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I


 


LES CAMERAS de
télévision se mirent à tourner
et le rideau doré se leva, révélant la maquette d’un gigantesque gratte-ciel de
cent trente étages.


« Et voilà, mesdames et messieurs », annonça le
maître des cérémonies au milieu des applaudissements des personnalités
officielles de San Francisco. « Le Hawk Plaza, le plus haut immeuble de bureaux du monde ! Dans
quelques instants les Entreprises Hawk mettront à
exécution cet audacieux projet. »


Le maître des cérémonies fit une pause pour permettre aux
officiels de s’approcher de la maquette.


Puis il reprit :


« Mais, direz-vous, qui est donc l’auteur de cette
merveilleuse idée ? Mesdames et messieurs, je vais maintenant vous
présenter l’homme qui en est responsable. Un homme fier et humble, un chef d’entreprise
astucieux qui, dans le fond de son cœur, est resté le candide garçon de ferme
de sa jeunesse. Voici Alonzo Hawk – en personne ! »


Une porte s’ouvrit dans le fond de la salle et Alonzo Hawk parut. Des applaudissements fournis l’accueillirent, et
sa barbe argentée sembla scintiller d’approbation. Il leva la main pour obtenir
le silence.


« Merci, mes amis, dit-il en essuyant une larme, mon
cœur touché à vif m’empêche de faire un long discours. Votre accueil chaleureux
a su émouvoir jusqu’aux larmes le vieux dur-à-cuire que je suis. Tout ce que je
puis dire c’est merci, encore merci de m’accorder la faveur d’un moment de
votre précieux temps. »


Les personnalités applaudirent à nouveau, tandis que les
garçons s’empressaient de remplir leurs verres. Hawk
observa un instant l’assistance, puis il se pencha vers le maître des
cérémonies et lui souffla :


« Débarrassez-moi de ces imbéciles ! N’ont-ils
rien d’autre à faire qu’à rester plantés là à me pomper tout mon whisky ? »


Hawk se détourna brusquement et se
dirigea vers son bureau. Le téléphone sonnait. Il souleva vivement l’appareil
et aboya :


« Ouais ?


— Ici Barnsdorf, répondit
son interlocuteur. Je suis sur place avec mon équipe.


Quand pourrons-nous commencer à creuser ?


— Maintenant, hurla Hawk
dans l’appareil. Allez-y, creusez. Qu’est-ce que vous attendez ? »


A l’autre bout de la ligne, Barnsdorf
regarda une petite caserne de pompiers plutôt vétuste qui se dressait fièrement,
à quelques mètres de son bulldozer, parmi les ruines du chantier.


« Allons, Hawk ! Ne me
racontez pas d’histoires ! Le terrain n’est pas encore déblayé. Vous savez
fort bien que la caserne est toujours là.


— Quoi ! encore ? gronda Hawk, je croyais que nous nous étions débarrassés de cette vieille
baraque depuis des mois. Bon, restez où vous êtes, Barnsdorf,
je vous rappelle. »


Hawk raccrocha violemment et sonna
sa secrétaire.


« Amenez-moi ces minables conseillers juridiques dans
mon bureau, et au trot ! »


Quelques minutes plus tard, les conseillers entrèrent la
tête basse et s’alignèrent avec nervosité devant leur patron.


« Il y a eu un tout petit accroc, monsieur Hawk, expliqua fébrilement l’un d’eux. Nous n’avons pas
réussi à décider la vieille Mrs Steinmetz à signer.


— De vieux singes comme vous, les juristes les
mieux payés du pays, qui se font rouler par une misérable petite vieille de
rien du tout ! siffla Hawk avec mépris. Messieurs,
je vous préviens, j’attends de votre part des mesures immédiates, de l’action, messieurs,
et sur-le-champ, sinon…


— Mais, monsieur, je crains que cette Mrs Steinmetz
ne manque de confiance à notre égard », risqua timidement un autre
conseiller.


Hawk lança un regard furieux aux
visages anxieux qui lui faisaient face.


« Bien sûr ! gronda-t-il. Vous vous êtes déjà
regardés ? Vos propres mères ne vous feraient pas confiance ! Ce qu’il
nous faut c’est quelqu’un d’innocent et de serviable à donner la nausée, un
vrai demeuré qui attire irrésistiblement la confiance… »


Avant qu’aucun des conseillers ait pu répondre, la
secrétaire de Hawk sonna. Elle venait de parler à un
jeune homme nommé Willoughby, et l’avait prié de s’asseoir. Willoughby avait un
visage sympathique et ouvert. Assis sur le bord de sa chaise, il tenait un
paquet sur ses genoux – un cadeau pour Alonzo Hawk…


« Mr Willoughby Whitfield
désire vous voir, annonça la secrétaire. Il dit qu’il est votre neveu.


— Neveu ou pas, jetez-le dehors, rugit Hawk. Et ne me dérangez plus ! »


La secrétaire jeta un coup d’œil à Willoughby, se demandant
en quels termes elle allait lui transmettre le message, mais il l’avait entendu.
Il se leva, avec un demi-sourire penaud, et se dirigea vers la porte. C’est
alors que la sonnerie retentit et la secrétaire répondit.


« Attendez une seconde, dit Hawk.
Est-ce qu’il s’agit par hasard de ce fils de ma sœur qui fait ses études sur la
côte est, celui qui a un air si sot et qui commence son droit ? »


Avec un regard pour Willoughby qui s’était arrêté sur le
seuil, la secrétaire répondit :


« Il vient de terminer son droit, monsieur, il se dit
juriste diplômé.


— Un juriste diplômé ! répéta Hawk avec enthousiasme. Envoyez-le-moi sans tarder. »


Willoughby fit une entrée quelque peu hésitante, l’embarras
inscrit sur son visage empourpré, mais dès qu’il l’aperçut, Hawk
lui adressa un sourire éclatant. S’adressant à ses conseillers, il s’écria :


« Parfait, il est parfait ! »


Totalement décontenancé par ce brusque retournement de
situation, Willoughby fit un pas en avant et présenta à Hawk
l’objet qu’il tenait à la main.


« Oncle Alonzo, bredouilla-t-il en s’éclaircissant la
voix, la faculté de droit de l’université de Furze
vous a désigné pour recevoir le prix d’humanitarisme qu’elle décerne chaque
année », et il ouvrit son paquet, dont il sortit le document encadré et
mis sous verre.


Hawk regarda le diplôme :


« Un prix d’humanitarisme, hum ! fit-il d’un air
soupçonneux. Ecoute, petit, je sais que ces comités désignent parfois de bien
étranges lauréats. Mais pourquoi moi ? »


Willoughby toussota :


« Je faisais partie du comité, avoua-t-il.


— Ah ! je vois, fit Hawk
souriant. Tu as pensé à ton vieil oncle Alonzo et tu leur as graissé la patte. Brave
et intelligent garçon ! Ah mais, tu es un finaud, toi !


— Un finaud ? demanda Willoughby d’un air
perplexe.


— Eh bien, oui, un finaud, répéta Hawk. Voilà ce que j’admire par-dessus tout, un homme qui
se sert de son influence à bon escient, qui sait manipuler les opinions et
arroser les gens quand il faut.


— Oh non ! je n’ai rien fait de malhonnête, rectifia
Willoughby. J’ai réfléchi tant que j’ai pu et je suis arrivé à la conclusion
que personne mieux que vous ne méritait ce prix, oncle Alonzo.





— Comment cela ? » demanda Hawk, interloqué.


Willoughby se mit au garde-à-vous et regarda son oncle droit
dans les yeux.


« Depuis le jour de ma naissance ma mère n’a jamais
cessé de me répéter quel grand homme était son frère – comme c’était beau
de votre part de débarrasser la ville de vieux immeubles croulants pour en
construire de flambant neufs, comme c’était généreux de votre part de nous
envoyer des corbeilles de fruits chaque année à Noël. Vous avez toujours été
son idole et vous êtes la mienne. »


Hawk lança un coup d’œil aux
conseillers. Ils avaient la bouche ouverte et la mâchoire pendante ! Les
oreilles leur bourdonnaient encore de ce qu’ils venaient d’entendre.


« Vous, les guignols, dehors, ordonna Hawk. J’ai à parler à mon neveu favori. »


Les conseillers déguerpirent et Hawk
présenta un moelleux fauteuil à Willoughby. Il lui offrit ensuite un énorme
cigare qu’il lui alluma lui-même.


« Je suis un vieil homme usé par les durs combats qu’il
m’a fallu mener, commença Hawk. Mais quand je te
regarde et que je vois briller dans tes yeux la lumière de l’idéalisme, je me
sens rajeunir comme par miracle et prêt à de nouveaux combats.


— Des combats ? fit Willoughby, en toussant
sur son cigare.


— Oui, mon garçon. Des combats. Rien n’a jamais
été facile pour nous autres idéalistes. Mais je vais maintenant te donner l’occasion
de mettre dès aujourd’hui ton idéalisme en pratique. »


Hawk s’arrêta, agréablement
surpris par sa propre éloquence. Puis il se mit à déambuler dans la pièce.


« Imagine-toi qu’une coriace petite vieille vivant dans
une ancienne caserne de pompiers délabrée et infestée de rats, nous empêche de
réaliser le dernier projet dont nous désirons faire bénéficier notre ville. Un
promoteur ordinaire éprouverait, n’en doutons pas, des sentiments de vengeance
envers cette petite vieille. Il pourrait aller raconter qu’elle se nourrit de
la misère des pauvres dans ce quartier populaire, qu’elle boit et qu'elle
enseigne la fauche aux petits enfants afin de tirer sa propre subsistance du
produit de ces vols. Mais Alonzo Hawk, lauréat du
prix d’humanitarisme de l’année, va-t-il s’abaisser à de si lâches procédés ?


— Bien sûr que non, oncle Alonzo, interrompit l’honnête
Willoughby.


— Tu l’as dit, fiston, continua Hawk. Alonzo Hawk a décidé de
faire tout ce qui est en son pouvoir pour aider cette tête de mule de petite
vieille. Il lui donnera une forte somme d’argent en échange de sa vieille
propriété sans valeur. Puis il lui procurera – à un prix de faveur
– un logement à vie dans la Tour de l’Eternité, cette magnifique
résidence destinée aux vieilles personnes faibles et sans appui, comme
elle-même. Avec gymnase, sauna et cinéma ; elle pourra se pâmer devant des
vieux films de Clark Gable tous les soirs si elle y tient, fréquenter l’institut
de beauté, et le centre de loisirs… Et au lieu de se crever le tempérament à
cuisiner sur son vieux fourneau, elle aura des monte-charges à chaque étage qui
lui fourniront tout ce qu’elle peut rêver depuis la plus savoureuse des pizzas
jusqu’au chili le plus épicé. Willoughby, est-ce que cela ne te réjouirait pas
profondément le cœur de m’aider à réaliser ce projet ? »


Willoughby se leva d’un bond, l’air inspiré :


« Quand puis-je commencer, oncle Alonzo ? »


Souriant intérieurement, Hawk prit
sur son bureau un papier qu’il tendit à Willoughby :


« Voici l’adresse. Au travail, mon garçon, au travail ! »











II


 


LE LENDEMAIN MATIN, Willoughby
appela un taxi et donna au chauffeur l’adresse que son oncle lui avait remise. Ce
qu’il aperçut de San Francisco par la vitre lui plut beaucoup. La plupart des
gratte-ciel qu’il apercevait avaient sans doute été construits par son oncle, se
dit-il, et il se réjouit d’avoir la possibilité de l’aider dans son travail.


La course ne fut pas longue et le taxi s’arrêta bientôt
devant un grand chantier. Willoughby remarqua les matériaux et le grand
écriteau sur lequel on pouvait lire : « Chantier de construction du Hawk Plaza ». Sur l’écriteau
était représenté un croquis de la maquette du nouvel immeuble de son oncle. Il
vit le même écriteau sur un mur voisin de la seule maison encore debout –
la vieille caserne de pompiers.


« Quelle magnifique construction ce sera ! »
pensa Willoughby en payant le chauffeur.


« Ça coupe le souffle, hein ? fit-il en s’adressant
à celui-ci.


— Ouais, vous pouvez le dire, répondit tristement
le chauffeur, en haussant les épaules. Pour un gâchis, c’est un gâchis. Ce type
qui s’appelle Hawk, c’est la corde qu’il mérite. »


Le taxi s’éloigna, laissant derrière lui un Willoughby
légèrement décontenancé par la réaction du chauffeur. Mais il se ressaisit vite
– il n’avait pas de temps à perdre, sa mission l’attendait. Il s’avança d’un
pas rapide vers la baraque et sonna à la porte. Puis il se recula dans la rue
pour mieux voir la maison.


Pendant qu’il regardait, le nez en l’air, il sentit quelque
chose lui écraser le pied. Il découvrit alors que la petite voiture près de
laquelle il se tenait avait légèrement avancé si bien que la roue avant avait
roulé sur son pied gauche.


Au même moment, la porte de la maison s’ouvrit et une petite
femme à l’air gai apparut sur le seuil. Tout en s’efforçant de dégager son pied,
Willoughby s’adressa poliment à la vieille dame :


« Bonjour, Mrs Steinmetz. Je m’appelle Willoughby Whitfield. Je voudrais avoir avec vous une discussion d’affaires,
si vous le permettez.


— Mais bien sûr, entrez donc, fit Mrs Steinmetz,
fort aimablement.


— Je ne peux malheureusement pas, dit Willoughby
qui luttait toujours près de la petite voiture. J’ai le pied pris sous la roue
de cette voiture et je ne peux pas le dégager. Elle m’a roulé dessus, voyez-vous. »


Mrs Steinmetz se précipita aux côtés de Willoughby. Elle
fourra dans les mains du jeune homme la théière qu’elle tenait à la main.


« Je suppose qu’on aura oublié de serrer le frein, dit
Willoughby.


— Choupette, est-ce que tu n’as pas honte ! dit
Mrs Steinmetz à la petite voiture. Tu vas libérer le pied de Mr Whitfield immédiatement ! »





Puis elle donna une légère secousse à la petite voiture qui
se recula, libérant Willoughby.


La surprise s’étala sur la physionomie du jeune homme. Jamais
il n’aurait pensé que cette charmante vieille dame puisse déplacer une auto si
facilement. Elle avait l’air si frêle…


« Ces petites Coccinelles sont des voitures
insupportables, dit Mrs Steinmetz en souriant. Et Choupette est bien la
plus remuante de toutes celles que j’aie jamais vues. Elle essaie toujours de
me protéger, mais dieu merci, je suis parfaitement capable de veiller à mes
affaires toute seule.


— Choupette ? » dit Willoughby qui
commençait à se demander si son oncle n’avait pas omis de l’avertir d’un
certain dérangement mental chez Mrs Steinmetz.


Mrs Steinmetz reprit la théière des mains de Willoughby :


« Entrez donc, jeune homme. J’allais justement me faire
une tasse de thé ; il faut que vous en preniez une avec moi. »


Willoughby suivit la vieille dame dans la maison. Elle se
retourna vers lui et lui confia :


« Vous savez, il faut bien que je sois indulgente pour
ma Coccinelle. Elle est un peu susceptible. Autrefois, c’était une célèbre
voiture de course, mais un beau jour son ancien conducteur l’a abandonnée pour
aller en Europe où il conduit des voitures étrangères. Alors vous comprenez, elle
a des excuses…


— Bien sûr, acquiesça Willoughby, de plus en plus
perplexe. Mais maintenant parlons affaires. Plusieurs personnes s’inquiètent de
vous voir vivre dans cette vieille baraque…


— Caserne d’incendie, et non pas baraque, jeune
homme », corrigea Mrs Steinmetz.


Willoughby voulut répondre, mais un bruit assourdissant l’interrompit.
Il se retourna et aperçut que la musique provenait d’un vieil orgue de barbarie.


« Assez ! » ordonna Mrs Steinmetz à l’orgue
de Barbarie. Et elle ajouta d’un ton sévère : « C’est de la
grossièreté, pure et simple !


La musique cessa aussitôt. Mrs Steinmetz eut un petit
gloussement :


« Savez-vous ce qu’il jouait, monsieur Whitfield ? Ne lui fais pas confiance, jeune
damoiselle ! Sans allusion, je suppose. Comme vous vous en doutez, c’est
un ami de Choupette. »


Willoughby regarda fixement la petite femme :


« Un ami de Choupette ? »


Mrs Steinmetz fit signe à Willoughby de la suivre et le
conduisit dans une autre pièce. Une vieille « 22[1] »
y trônait, remplie de pots de fleurs.


« Voici, présenta Mrs Steinmetz, une autre amie de
Choupette. Elle desservait autrefois l’ancienne ligne de Clay Street. Choupette
l’a découverte dans un terrain vague. Quelqu’un l’avait transformée en
poulailler, mais, bien entendu, elle est beaucoup plus heureuse ici. »


Mrs Steinmetz retourna faire le thé, suivie de
Willoughby, anxieux d’accomplir la tâche que lui avait confiée son oncle.


« Je comprends parfaitement que vous éprouviez un
attachement sentimental pour cette maison », commença Willoughby.


Mais Mrs Steinmetz l’interrompit :


« J’y suis terriblement attachée, c’est un fait ! Savez-vous
que c’est ici que j’ai épousé mon défunt mari, le capitaine Steinmetz des
sapeurs pompiers de San Francisco, l’un des héros de la Brigade du Feu ?


— Nous comprenons vos sentiments, Mrs Steinmetz,
mais Mr Hawk veut pourtant…


— Comment ? C’est Alonzo Hawk
qui vous envoie ? l’interrompit encore la vieille dame. Mais ce n’est pas
possible, vous avez un visage si sympathique ! Contrairement à tous ces
coquins qui viennent de sa part !


— Mais, répliqua Willoughby, regardez donc le
montant de ce chèque !


— Oh ! vous savez, l’argent et moi… C’est
mon neveu Tennessee Steinmetz qui s’occupe généralement de tous les détails
financiers à ma place. Il habitait ici autrefois, mais il a dû partir pour le
Tibet au plus vite parce que son gourou est malade.


— Son gourou ? répéta Willoughby. Qu’est-ce
qu’un gourou ?


— Son maître à penser, évidemment. Mon neveu
étudie les philosophies orientales. C’est ainsi qu’il a découvert que les
choses ont une âme par exemple, le vent, la pluie, les feux de la circulation, les
ouvre-boîtes, les fleurs et les petites voitures. C’est comme cela que
Tennessee et Choupette sont devenus d’excellents amis. »


Willoughby fit un nouvel effort pour revenir à son sujet.


« Mrs Steinmetz, cette somme pourrait suffire à
vos besoins jusqu’à la fin de vos jours. »


Mrs Steinmetz continua sans l’écouter, avec un sourire
plein de fierté :


« Mais moi, je n’ai pas eu besoin d’étudier la
philosophie orientale comme Tennessee. J’ai toujours su parler à Choupette, moi.
On a ça dans le sang, ou on ne l’a pas, voilà tout. »


Dehors, un car d’une compagnie aérienne venait de s’arrêter
devant la maison. Une hôtesse de l’air en descendit. Elle agita la main en
direction du car qui reprenait la route, et sortit une clé de sa poche en s’approchant
de la porte. En entrant elle entendit prononcer le nom de Hawk.
Elle referma doucement la porte derrière elle et pénétra dans la pièce.


Willoughby était en train de tirer un papier de sa poche.


« J’ai ici un nouveau contrat. Vous devriez y jeter un
coup d’œil. Vous en verrez immédiatement les grands avantages. »


Mrs Steinmetz regarda Willoughby et vit l’hôtesse qui
se tenait derrière lui.


« Oh ! Nicole, dit-elle. Je veux te présenter un
monsieur qui vient de la part de Mr Hawk. »


Willoughby se retourna et sourit à la séduisante jeune fille :


« Bonjour, monsieur », fit Nicole en envoyant à
Willoughby un splendide direct du droit au menton.


Willoughby s’effondra par terre, inconscient.


« Ils n’auront donc jamais fini de nous harceler… »
fit Nicole avec tristesse.


Mrs Steinmetz s’accroupit près de Willoughby et tenta
de le ranimer.


« Oh ! pauvre Mr Whitfield,
dit-elle. Un si charmant jeune homme ! »


Quelques secondes plus tard, Willoughby ouvrit à demi les
yeux, et vit Mrs Steinmetz, penchée sur lui, qui lui demandait avec un peu
d’anxiété :


« Ça va, monsieur Whitfield ?


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda
Willoughby, dont les idées n’étaient pas encore très claires.


— C’était Nicole Harris. Une jeune fille très
courageuse, qui est hôtesse de l’air. La semaine dernière, elle a assommé un
bandit avec une bouteille. »





Nicole s’approcha et aida Willoughby à se relever.


« Maintenant, du vent ! lui ordonna-t-elle. Si
vous-même ou un autre valet de Hawk revenez encore
une fois ici, vous serez encore beaucoup plus mal reçu !


— Voyons, Nicole, cesse donc, fit Mrs Steinmetz.
J’étais en train d’avoir avec Mr Whitfield une
très agréable conversation.


— Je n’en doute pas, dit Nicole, mais c’est l’heure
de votre sieste, maintenant.


— Oh c’est bon, céda Mrs Steinmetz, en s’engageant
dans l’escalier qui menait à sa chambre. Au revoir, monsieur Whitfield. Peut-être vous reverrai-je quand je redescendrai. »


Willoughby se retourna vers Nicole. Celle-ci n’était pas d’humeur
à sympathiser. Elle lui désigna la porte du pouce et lui lança d’un ton
impérieux :


« Allez ouste, dehors !


— Ayez un peu de cœur, mademoiselle, la supplia
Willoughby. C’est mon premier travail, il faut que je réussisse, comprenez-moi ! »











 





Willoughby et Nicole furent bientôt surpris par ce départ
brutal.











Nicole ne répondit pas, mais quand Willoughby la vit
empoigner par le goulot une bouteille qui était sur la table, il ne demanda pas
son reste.


« Je pars, je pars », s’écria-t-il en se
précipitant vers la porte, suivi de près par Nicole.


Une fois dehors, Willoughby se sentit tout ragaillardi au
contact de l’air frais. Prenant son courage à deux mains, il se retourna vers
Nicole et insista :


« Vous avez pourtant l’air d’être une personne sensée :
vous devriez savoir qu’il n’est pas prudent pour une femme âgée de vivre seule
dans un quartier aussi peu sûr.


— Et qui a dit qu’elle vivait seule ? répondit
Nicole. Je suis là, et Choupette aussi.


— Justement, voilà encore un signe inquiétant. Une
de ces fantaisies qui caractérisent les vieilles gens, j’imagine. Il est clair
que la pauvre femme perd l’esprit. Quelle sottise cette histoire de Choupette, dit-il
en lançant un regard de côté à la Volkswagen.


— Une sottise, pensez-vous ?


— Pas vous ? »


Nicole réfléchit un instant. Après quoi elle répondit :


« Ça vous plairait de faire un tour dans cette petite
voiture ?


— Je croyais que vous ne pouviez pas me sentir !


— J’aimerais malgré tout vous emmener faire un
tour avec Choupette, j’aimerais même follement ça.


— Parfait, dit Willoughby. C’est très gentil à
vous.


— Je serai prête dans une minute », dit
Nicole.


Elle se détourna et rentra dans la maison. En attendant, Willoughby
regarda la Volkswagen de plus près, intrigué malgré lui par la façon dont
Nicole et la vieille dame parlaient d’elle. Sans réfléchir il donna un coup de
pied dans l’un des pneus arrière et se détourna.


Choupette répliqua par un furieux coup de klaxon. Le bruit
fit sursauter Willoughby, mais il ne se sentit pas convaincu pour autant. Il se
dit qu’il y avait sûrement une explication mécanique à ce phénomène.


Quand Nicole revint, il remarqua qu’elle s’était changée et
qu’elle portait une plus jolie robe. Il sourit à la jeune fille et lui ouvrit
la portière avec empressement.


Nicole attacha rapidement sa ceinture de sécurité et fit
démarrer la voiture tandis que Willoughby s’installait à côté d’elle.


« Votre ceinture de sécurité, s’il vous plaît, lui dit
Nicole. Choupette est très stricte là-dessus. »


Willoughby obéit pour faire plaisir à la jeune fille, tout
en trouvant passablement ridicule cette manie de parler de la voiture comme d’une
personne.


Puis la voiture se mit lentement en route.


« Allons ma Choupette, la cajola Nicole, plus vite, voyons !


— Miss Harris, vous êtes de toute évidence une
jeune fille intelligente. Pourquoi jouer à parler à cette voiture de cette
façon ? »


Nicole ne répondit pas.


« Ne l’écoute pas, Choupette. Vas-y, montre ce que tu
sais faire.


— Je comprends à la rigueur que Mrs Steinmetz
considère cette voiture comme une personne, insista Willoughby. Les vieilles gens
ont leurs manies. Ce n’est qu’une preuve de plus qu’elle a besoin de l’aide de Mr Hawk.


— Montre-lui, Choupette », supplia Nicole.


Mais la voiture continua de rouler à une lenteur d’escargot.


« Entêtée ! insupportable petit bac à boulons !
Il faut toujours que tu en fasses à ta tête, n’est-ce pas ?


— Ne nous leurrons pas davantage, dit Willoughby.
Cette petite voiture est tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Elle ressemble à
un million d’autres petites voitures ordinaires et plutôt laides, pour ne rien vous
cacher de mon opinion. »


LAIDE ! Choupette ne voulut pas en entendre davantage !
Son moteur rugit. Elle se dressa sur ses roues arrière et d’un bond, fonça dans
la rue comme un éclair.


Willoughby et Nicole furent plutôt surpris par ce départ
brutal. Ils se raccrochèrent à ce qu’ils purent, du mieux qu’ils purent, pendant
la course folle de la Coccinelle à travers les rues de San Francisco.











III


 


WILLOUGHBY n’aurait
jamais cru qu’une Volkswagen puisse rouler à une vitesse pareille, mais il n’était
pas prêt pour autant à croire à quelque vertu extraordinaire de la voiture. Si
Nicole avait envie de s’amuser, c’était son affaire. Il n’avait plus qu’à
attendre que la jeune fille revienne à une vitesse raisonnable.


« Je ne crois pas que vous auriez dû faire cette
remarque à propos de Choupette. Elle est très susceptible au sujet de sa
plastique, dit Nicole.


— Bon. Vous vous êtes bien amusée, d’accord. Mais
maintenant ne croyez-vous pas que vous devriez vous arrêter ?


— Choupette ne s’arrêtera pas tant que vous ne
lui aurez pas fait des excuses. »


Willoughby fronça les sourcils.


« Miss Harris, ce qui m’inquiète le plus dans cette
histoire, c’est votre insistance à maintenir cette étrange théorie selon
laquelle cette petite voiture en cul de bouteille serait capable de penser. »


A cette nouvelle remarque désobligeante, Choupette réagit
avec une violence accrue. Elle se cabra, puis fonça en direction d’un carrefour
fort encombré. Elle brûla le feu rouge, puis se faufila entre les voitures qu’elle
frôlait au passage, évitant à chaque seconde un désastre.


Nicole et Willoughby s’étaient tassés au fond de leurs
sièges, le visage caché entre les mains, et s’attendant au pire. Comme ils n’entendaient
aucun bruit sinistre, les jeunes gens se hasardèrent à ouvrir les yeux. Choupette
avait réussi à dépasser le carrefour sans encombre. La voie était libre.


« Peut-être ne craignez-vous pas pour votre vie, mais
moi si, dit Nicole à son compagnon. Faites vos excuses à Choupette. »


Toujours sceptique, Willoughby obtempéra du bout des lèvres :


« D’accord. Excuse-moi, Choupette. »


La voiture ralentit aussitôt et finit par s’arrêter.


« Eh bien, qu’en pensez-vous maintenant ? demanda
Nicole.


— Je pense que vous êtes une conductrice fort
habile. Mais je ne suis pas près de remonter dans une voiture avec vous au
volant !


— Toujours aussi peu convaincu, à ce qu’il paraît,
constata Nicole en regardant le jeune homme. Très bien, venez donc prendre le
volant à ma place. Il vous faut une autre leçon. »


Willoughby acquiesça et prit la place de Nicole. La
Volkswagen démarra normalement et Willoughby adressa un sourire triomphant à
Nicole, que la jeune fille ne vit pas, car elle fixait la route d’un air
presque sévère.


« Vous voyez ? fit Willoughby. C’est bien ce que
je disais, ce n’est jamais qu’une petite voiture très ordinaire, et même assez
peu séduisante avec son air lourdaud. »


Encore ! Choupette rugit de toutes ses entrailles, fit
un demi-tour sur les chapeaux de roues et fonça vers la nationale.


Willoughby avait perdu le contrôle de la voiture. Terrifié, il
essaya de freiner, puis de rétrograder, enfin il agrippa le frein à main. Rien
n’y fit. Choupette ne voulait rien savoir et refusait de s’arrêter. Et de toute
façon, sûrement pas pour Willoughby !


« Qu’est-ce qu’il faut faire ? gémit celui-ci.


— Rien. C’est trop tard, fit Nicole avec
lassitude. J’espère seulement que Choupette n’a pas perdu tout sens de l’humour. »


La Coccinelle s’engagea sur une voie non goudronnée utilisée
comme piste de course par des amateurs en veine de sensations fortes. Au-dessus
de leurs têtes une bannière annonçait : « Grand Tournoi des dégonflés !
Joutes à onze heures. Prix importants. »


« Je me demande ce qu’elle a l’intention de faire
maintenant, dit Willoughby d’une voix faible.


— Aucune idée. Les voies de Choupette sont
impénétrables… »


La Coccinelle se dirigeait vers un parc de stationnement au
bord de la route, entièrement occupé par de vieilles voitures au volant
desquelles paradaient des jeunes gens en costumes médiévaux. Partout bannières
et étendards moyenâgeux flottaient au vent. Willoughby essaya d’ouvrir la
portière, mais Choupette refusa de le laisser sortir.


« Oyez, oyez, bonnes gens, annonça le haut-parleur. Les
courageux participants de la 6e Joute, en
place ! Tous nos souhaits vous accompagnent, braves chevaliers ! »


Nicole et Willoughby virent alors deux voitures entrer en
piste, et occuper les deux extrémités opposées de la voie.


« Et voici le champion qui combat pour son titre, le
Chevalier Rouge. »


La foule applaudit chaleureusement le jeune homme dont le
casque portait un plumet rouge et qui occupait la voiture située au nord de la
piste.


« Et là-bas, au sud se trouve son adversaire, le
Chevalier Lancelot !


— Je ne connais pas les intentions de Choupette, mais
j’espère qu’elles ne sont pas ce que je crains qu’elles soient », murmura
Nicole.


Willoughby ne répondit pas. Une trompette retentit et la
joute commença.


Le Chevalier Rouge fit rugir son moteur et lança son engin
comme un bolide. Les deux véhicules furent bientôt pratiquement face à face. Mais
à l’instant précis où ils allaient s’écraser l’un contre l’autre, Lancelot
donna un brusque coup de volant qui fit dévier sa voiture en dehors de la
trajectoire de son déterminé adversaire à la voiture et au plumet rouges !


La foule émit des « hous »
désapprobateurs et brandit à l’intention de Lancelot une énorme pancarte
portant le mot : DÉGONFLÉ.


« Mais c’est dangereux ce jeu-là ! » dit
Willoughby.


Il remarqua alors que des adolescents tapaient des mains
contre les phares de Choupette.


« Hé là, qu’est-ce que vous faites ! leur
cria-t-il.


— Je crois que je préfère m’en aller, dit Nicole,
en ouvrant la portière.


— Bonne idée », fit Willoughby qui voulut la
suivre, mais tous ses efforts pour ouvrir sa portière furent vains. Il essaya
alors de sortir par celle que Nicole avait laissée ouverte, mais elle lui
claqua au nez.


Tandis que Willoughby martelait les vitres, la petite
voiture se mit doucement en route et Nicole agita la main en direction du
prisonnier.





« Je crois que Choupette a la ferme intention de vous
convaincre, lui cria-t-elle.


— Gentes dames et beaux messires, nos
participants aux cœurs de lion se préparent à la 7e
Joute de l’après-midi, annonça le haut-parleur. Au nord, votre favori et le
mien, le Chevalier Rouge. Son nouvel adversaire n’a pas de nom, mais qu’importe.
Personne ne résiste longtemps au Chevalier Rouge. »


Willoughby se mit à trembler. Le nom du nouvel adversaire, il
ne le connaissait que trop ! C’était Choupette, et lui, Willoughby, était
au volant !


« Début de la joute ! » annonça le
haut-parleur, et la trompette sonna.


Le Chevalier Rouge et Choupette partirent en trombe, chacun
à un bout opposé de la piste.


« Choupette, arrête ! hurlait le pauvre Willoughby.
Tu m’as convaincu, je te promets, complètement convaincu. »


Tout en chargeant à la vitesse maximum, le Chevalier Rouge
souriait avec superbe. Il avait vaincu de nombreux adversaires et ce n’était
pas une petite Volkswagen qui allait lui faire peur.


Willoughby chargeait lui aussi, mais caché derrière le
tableau de bord, il priait pour que Choupette s’arrête ou fasse demi-tour.


Les deux voitures se rapprochèrent l’une de l’autre et le
sourire du Chevalier Rouge s’effaça lentement. La petite Volkswagen n’avait pas
l’air de vouloir se dégonfler, tout compte fait. Sur la physionomie du
Chevalier Rouge la superbe fit bientôt place à la peur.


Quelques secondes plus tard, les voitures furent face à face.
Le Chevalier Rouge comprit alors que tout était perdu. Il donna un coup de
volant frénétique et la petite Volkswagen lui percuta l’aile arrière. Il fit un
tête-à-queue et alla s’écraser dans le fossé.


Le Chevalier Rouge entendit les cris de « dégonflé »
et vit la pancarte infamante que la foule lui brandissait sous le nez.


Willoughby se remettait lentement de ses émotions, tandis que
Choupette se dirigeait tranquillement vers le jury. Les juges accompagnés d’une
demoiselle blonde élue « Reine de la Beauté », s’approchèrent de la
petite voiture. La jeune fille blonde souleva la couronne de lauriers qu’elle
portait au front et la déposa sur la tête de Willoughby, puis elle embrassa le
jeune homme.


« Mon courageux champion ! Vous m’avez conquise. Emmenez-moi
dans votre royaume ! »


Le juge tendit ensuite à Willoughby quelques pièces.


« Vous avez gagné le gros lot, mon garçon, trois dollars. »


Avant que Willoughby ait pu répondre, Choupette fit une
rapide marche arrière vers l’endroit où Nicole les attendait et lui ouvrit la
portière. Willoughby rendit le volant à la jeune fille. Avec une note de
triomphe dans la voix, Nicole demanda :


« Eh bien, vous voilà convaincu, j’espère ?


— Je ne sais pas, répondit, avec sa franchise
coutumière, un Willoughby fort perplexe. Je ne comprends plus rien, mais je
commence à croire que je vous dois des excuses.


— Cessez donc, je ne supporte pas les hommes qui
s’excusent.


— Permettez-moi au moins de vous inviter à
déjeuner, suggéra Willoughby.


— Avec plaisir.


— Mais pas dans cette voiture », dit
Willoughby en ouvrant la porte.


Avant qu’il ait pu faire un mouvement, la portière lui avait
claqué au nez et Choupette s’était remise en route.


Nicole sourit et se pencha vers Willoughby :


« Ce n’est plus nous qui décidons, je le crains. »











IV


 


LA COCCINELLE devait
avoir des visées romanesque car elle les emmena dans un charmant restaurant
situé sur le pittoresque Fisherman’s Wharf (quai des
Pêcheurs) à San Francisco. Nicole et Willoughby s’installèrent à une table sur
le quai, à quelques mètres des barques de pêche amarrées au bord de l’eau. Ils
commandèrent chacun un homard, et dès que le serveur leur eut attaché une
serviette en papier autour du cou, ils se mirent à causer.


« J’habitais un petit studio en face de la caserne, expliqua
Nicole. C’était une vieille maison que j’adorais. Et puis Hawk
est arrivé avec ses bulldozers. Ma maison a été démolie et moi je me suis
retrouvée à la rue. »


A la mention de Hawk, Willoughby
se sentit frémir. Tôt ou tard, il lui faudrait bien avouer son rapport de
parenté avec Alonzo Hawk. Décidant d’attendre un
moment plus opportun pour en parler, Willoughby remarqua :


« Cela n’avait rien d’une attaque personnelle, j’en
suis sûr.


— En tout cas, le résultat était le même. Vous
savez maintenant pourquoi je vois rouge chaque fois que j’entends prononcer le
nom de Hawk. Au fait, comment va votre mâchoire ?


— Ça va à peu près, répondit Willoughby qui remua
sa mâchoire de droite à gauche et ne put retenir une grimace de douleur.


— Je suis vraiment désolée, dit Nicole. Mais je
ne pouvais vraiment pas savoir que c’était votre premier travail pour Hawk. Vous ne pouviez évidemment pas deviner quelle crapule
il est. »


Willoughby voulut dire quelque chose mais elle continua :


« Mrs Steinmetz a accepté de me loger jusqu’à ce
que je trouve autre chose. Elle est merveilleuse. Alors quand j’ai compris ce
que Hawk voulait faire, j’ai décidé de rester pour la
protéger. Je n’ai pas voulu permettre aux vauriens envoyés par Alonzo Hawk de la convaincre d’abandonner sa maison.


— Miss Harris, je crois que vous êtes un peu
injuste, se défendit bravement Willoughby.


— Injuste ? répéta Nicole. Envers Alonzo Hawk ? Ne me dites pas qu’il vous a entortillé comme
il a entortillé toute la ville ?


— Non, mais je dois vous dire…


— Ne me dites rien, c’est moi qui vais vous dire
quelque chose. Votre cher Mr Hawk a construit un
parking souterrain sur le terrain où les frères Di Maggio
s’entraînaient à jouer au baseball. Ses usines polluent toute la baie qui n’abritera
bientôt plus un poisson vivant. Le gratte-ciel où il a ses bureaux étend toute
la journée son ombre géante sur la cour de récréation de l’école. Et dans Grand
Avenue il a mis trente familles chinoises à la rue pour construire ses cages à
lapins. »


Willoughby ne supporta pas d’en entendre davantage.


« Miss Harris, supplia-t-il, je ne peux pas croire qu’oncle
Alonzo soit capable de pareilles horreurs, ce n’est pas possible. »


Nicole mit quelques secondes à assimiler la nouvelle :


« Oncle ! hurla-t-elle. Vous avez bien dit
qu’il était votre oncle ?


— Oui, acquiesça Willoughby, soulagé d’être
débarrassé de son secret. Voilà comment je sais qu’oncle Alonzo a un cœur d’or.
C’est un homme comme on n’en fait plus. »


Ce n’était pas la chose à dire.


« Vous n’êtes qu’un sale espion ! s’écria Nicole
juste au moment où le garçon d’hôtel arrivait avec deux énormes homards. La
jeune fille en empoigna un qu’elle lança à la figure de Willoughby. Le coup
envoya le malheureux voltiger par-dessus bord où il alla rejoindre les barques
alignées dans le port. Puis Nicole remit le homard dans la main du garçon et
sortit dignement.


Pendant ce temps, Willoughby s’efforçait avec l’aide d’un pêcheur
de grimper à bord d’une barque. Ni l’un ni l’autre ne virent le geste du garçon
qui, ayant décidé que le homard n’était plus comestible, le lança par-dessus
son épaule dans le port.


Le homard frappa de plein fouet Willoughby qui retomba à l’eau,
entraînant le pêcheur secourable dans sa chute.


Nicole ne fut pas témoin de ce nouveau plongeon. Elle était
repartie à bord de Choupette en direction de la caserne, et était fort
mécontente de s’être montrée si aimable envers le neveu de Hawk.





A la nuit tombée, la colère de Nicole s’était calmée. Elle
en avait discuté avec Mrs Steinmetz, et les deux femmes s’apprêtaient à
aller se coucher. Mrs Steinmetz était déjà au lit quand Nicole entra dans
la chambre de la vieille dame, un verre de lait à la main.


« Voici votre lait chaud, Mamie, dit Nicole. Buvez-le
vite, vous savez comme c’est bon pour vous. »


Tout en avalant le lait à petites gorgées, la vieille dame
fit remarquer :


« Je ne comprends toujours pas pourquoi tu l’as frappé
avec un homard. »


Nicole s’assit sur le bord du lit.


« Je n’en avais pas vraiment l’intention, expliqua-t-elle,
un peu confuse. Je voudrais bien pouvoir freiner mes impulsions parfois. En
fait je dois avouer que ce Willoughby me plaît assez.


— J’en suis ravie, ma chère enfant. Après tout, les
brillants juristes célibataires ne courent pas les rues », ajouta
malicieusement Mrs Steinmetz.


Nicole regarda la vieille dame d’un air interloqué. Puis
elle sourit.


« Mamie, qu’est-ce que vous voulez dire, au juste ?


— Eh bien, j’ai pensé que tu pourrais peut-être
discuter de tout ceci avec ce charmant garçon. Qui sait ? Vous pourriez
même parvenir à vous réconcilier tous les deux…


— Merci de l’intention, Mamie, je suis très
touchée, fit Nicole avec sincérité. Mais si un jeune homme me plaît, je choisirai
moi-même mes propres moyens de séduction.


— J’en suis sûre, ma chère petite, j’en suis sûre. »


Nicole se leva et embrassa Mrs Steinmetz sur le front.


« Et vous avez raison de l’être. Maintenant, oubliez
tous vos projets matrimoniaux, fermez-moi ces petits yeux malicieux et dormez
vite. »


La jeune fille se dirigea vers la porte.


« Sottises ! lança la vieille dame, une jeune
fille a besoin de toute l’aide qu’elle peut trouver. Bonne nuit, ma chère
enfant.


— Bonne nuit », répondit Nicole. Puis elle
se laissa glisser le long de la rampe de cuivre de la caserne jusqu’à sa
chambre.














V


 


APRÈS UNE NUIT de
sommeil agité, Willoughby avait pris au petit matin d’importantes décisions. Il
allait quitter San Francisco. Son oncle, il en était convaincu à présent, ne
valait guère mieux que ce qu’en pensait Nicole. Quant à lui, Willoughby, il n’avait
pas l’intention de faire plus longtemps de si infâmes besognes pour Alonzo Hawk. Il avait empaqueté ses affaires et se trouvait prêt à
partir. Il se planta devant le miroir de sa chambre, pour s’exercer à prononcer
son discours d’adieu à son oncle tout en s’appliquant du fond de teint pour
cacher l’œil au beurre noir que Nicole lui avait fait.


« Oncle Alonzo, dit-il au miroir, je suis venu vous
voir pour que nous ayons une conversation d’homme à homme. Je veux pouvoir vous
regarder droit dans les yeux, à l’avenir.


« Si je porte du fond de teint c’est à cause de mon œil
poché. C’est une jeune fille qui m’a frappé avec un homard dès que j’ai
prononcé votre nom.


« C’est cette même merveilleuse et clairvoyante jeune
fille qui a su me montrer quelle sorte de personne vous êtes. Je désapprouve
formellement vos intrigues pour dépouiller la pauvre Mrs Steinmetz de sa
maison afin de construire votre cage de béton à l’endroit même où elle a connu
tant de bonheur. Je pense que vous êtes méprisable, cupide, impitoyable et
entièrement dénué de scrupules. Je crois, tout compte fait, que vous êtes
quelqu’un de très antipathique.


« Si vous écrivez à ma mère qui est aussi votre sœur
– Freida –, ne lui dites pas, s’il vous
plaît, que j’ai pris l’habitude de porter du fond de teint. Ce n’est qu’un
accident, comme je vous l’ai dit.


« J’ai décidé de rentrer dans le Missouri, et vous
annonce que vous pouvez vous chercher un autre larbin. Et ne nous envoyez plus
de corbeilles de fruits à Noël, s’il vous plaît. Adieu, mon oncle. »


Willoughby s’éloigna du miroir, et prit sa valise. Il était
fort satisfait de son discours. Il passerait d’abord à la caserne, puis il
irait voir son oncle. Avant de partir, il se retourna vers le miroir et lui
lança :


« Non, mon oncle. Vos supplications ne m’attendriront
pas. »


Arrivé devant la caserne des pompiers, Willoughby alla
parler à Choupette pour lui expliquer qu’il ne lui en voulait pas. Il vit alors
que la porte de la maison était ouverte et que Mrs Steinmetz, qui était
habillée pour sortir, l’observait du seuil.


« Je suis contente que vous ayez décidé de faire la
paix avec Choupette, dit-elle en refermant la porte derrière elle. Je me
préparais à ma promenade matinale. Pourquoi ne pas m’accompagner et bavarder un
peu avec moi ?





— Je suis venu vous dire adieu, dit Willoughby
tristement. Je rentre chez moi, à Hawk City, Missouri.


— Quel dommage, fit Mrs Steinmetz. Nicole se
réjouissait tant à l’idée de vous revoir. C’est une fille merveilleuse, vous
savez, malgré vos récents démêlés avec elle.


— Il n’y en a plus aucun maintenant, corrigea
Willoughby. J’ai même l’intention d’aller voir mon oncle de ce pas pour lui
dire exactement ce que je pense de lui. Je sais que c’est un homme important
mais il est temps que quelqu’un lui dise ses quatre vérités.


— Nicole sera aux anges quand elle apprendra la
nouvelle. Tout le monde a tellement peur de Mr Hawk !
Restez donc ici jusqu’au retour de Nicole, comme cela vous pourrez lui annoncer
vous-même votre décision. »


Willoughby frémit à cette pensée.


« A vous dire vrai, j’ai encore plus peur d’elle que de
mon oncle.


— Sottises ! s’écria Mrs Steinmetz. Nicole
est un peu soupe au lait, c’est tout.


— Ça c’est sûr ! acquiesça Willoughby. Il se
trouve que pour une raison ou pour une autre il m’arrive toujours malheur quand
je suis en sa compagnie. Adieu, Mrs Steinmetz, et tenez bon pour la
caserne.


— Soyez sans crainte, jeune homme », fit la
vieille dame en agitant la main.


« Quel charmant garçon, Choupette, qu’en penses-tu ?
dit-elle à la Volkswagen en regardant Willoughby s’éloigner. Quel dommage que
Nicole et lui n’aient pas pu s’entendre. Bon, à tout à l’heure, Choupette. Quand
je serai de retour, nous irons au marché ensemble. »


Elle partit dans la même direction que Willoughby, espérant
rattraper le jeune homme, mais il avait déjà disparu. Il faut avouer que la
pensée d’affronter son oncle commençait à rendre notre héros quelque peu
nerveux.











 





Le hurlement fit éclater les quatre murs de la cabine.











Alonzo Hawk n’avait pas oublié son
neveu. Il interrogea sa secrétaire :


« Et mon neveu ? Il est venu ce matin ?


— Pas encore, monsieur.


— Alors, appelez-le immédiatement à son hôtel, commanda
Hawk, et dites-lui de venir ici en vitesse.


— Oui, monsieur. Mr Barnsdorf
est en ligne, monsieur. »


Hawk souleva l’appareil :


« Oui, Barnsdorf, qu’est-ce
qu’il y a encore ?


— Quand est-ce qu’on creuse, Hawk ?
Mes ouvriers commencent à s’agiter.


— Pas encore, rugit Hawk.
Je vous avertirai.


— J’ai préféré vous rappeler qu’un matériel
extrêmement coûteux se trouve immobilisé sur le chantier, et que les ouvriers
jouent à la belote en attendant que vous preniez votre décision. Ça vous coûte
la bagatelle de quatre-vingt mille dollars par jour… »


Le rire qui suivit au bout de la ligne acheva d’exaspérer Hawk.


« Cessez de m’importuner, Barnsdorf.
Vous allez recevoir l’ordre de commencer les travaux incessamment. »


Hawk raccrocha violemment et
aperçut au même instant sa secrétaire devant lui.


« Qu’est-ce qu’il y a encore ? aboya-t-il.


— Je suis désolée, mais j’ai appelé votre neveu à
son hôtel où l’on m’a dit qu’il venait de régler sa note. »


Au même instant l’objet de la discussion venait d’entrer
dans le bureau de la secrétaire, mais aucun des deux ne l’entendit arriver.


« Comment ? Il a réglé sa note ? hurla Hawk, fou de rage. Quand ? et pour aller où ? Et
qui lui a permis de partir sans crier gare ? Comment ose-t-il disparaître
alors que je me ronge les sangs à attendre le résultat de sa mission ? Je
vais réduire ce blanc-bec en chair à pâté ! C’est du jus de navet qu’il a
dans les veines, ce petit morveux, mais il aura de mes nouvelles. Je vous
écraserai, je vous estourbirai, je vous fracasserai ce petit crâne rempli de
bouillie pour les chats, moi… »


Hawk reprit son souffle, mais
Willoughby en avait assez entendu. Il quitta le bureau sur la pointe des pieds
et se dirigea vers une cabine téléphonique qui se trouvait dans le hall au même
étage, tout en fouillant ses poches en quête de monnaie.


« Millicent, reprit Hawk, vous
me connaissez. Vous savez qu’à l’ordinaire j’ai le cœur sur la main, mais quand
on me joue des tours de cochon, je perds la boule… »


Millicent n’eut pas le temps d’acquiescer : le
téléphone sonnait. Elle répondit et tendit l’appareil à Hawk :


« Votre neveu, monsieur. »


La voix étranglée par la rage, Hawk
rugit :


« Willoughby, où diable étais-tu donc passé ?


— Oh ! bonjour, mon oncle, articula gaiement
Willoughby. J’ai trouvé préférable de gagner du temps en vous téléphonant la
nouvelle.


— La nouvelle ? dit Hawk
dont le visage prit une expression rapace. Tu veux dire que tu as réussi à
faire signer cette vieille tête de mule ?… Merveilleux ! Sensationnel !
Brave et honnête garçon ! Je savais bien que bon sang de Hawk ne peut mentir ! »


Willoughby émit dans l’appareil des bruits de sirène de
navire et des appels de « Tout le monde à bord ! » avec un fort
accent suédois.


« Qu’est-ce que c’est que tous ces bruits bizarres ?
demanda Hawk. Et de quelle nouvelle parles-tu ?


— Oh, rien de grave, rassurez-vous, je quitte la
ville dans quelques minutes. Je vous téléphone du bateau, un cargo suédois qui
se rend à Helsinki. Mon oncle, vous m’avez entendu ? »


Hawk l’avait entendu. La rage l’étouffait
tant, qu’il ne pouvait articuler un seul mot.


« Je suis heureux que vous le preniez comme cela, mon
oncle, reprit Willoughby. Puis-je vous donner un conseil ? Laissez donc
cette chère Mrs Steinmetz tranquille. Elle n’a aucune envie de quitter sa
caserne de pompiers. Et à propos, pourquoi ne pas aussi laisser tranquille San
Francisco ? C’est une bien trop belle ville pour qu’on vous laisse l’abîmer
plus longtemps. »


Hawk ne supporta pas d’en entendre
davantage. Son hurlement sauvage faillit crever le tympan de Willoughby qui
écarta précipitamment l’appareil de son oreille. Le hurlement se fit si aigu qu’il
fit éclater les quatre murs de la cabine téléphonique. Willoughby sortit
rapidement en évitant soigneusement les débris de verre qui jonchaient le sol, et,
remontant le col de son pardessus, il se dirigea vers l’ascenseur. Il
commençait à en avoir sérieusement assez de son oncle Alonzo.


Hawk se roulait sur son divan en
pleine crise de nerfs. Sa secrétaire et ses conseillers juridiques, accourus à
son chevet, s’efforçaient de le calmer.


« C’est toujours la même chose, gémit Hawk, on me fait encore le coup du poignard dans le dos !
Tous des traîtres, même ma chair et mon sang…


— Cessez de vous tourmenter, monsieur Hawk, dit un conseiller. Vous vous sentirez mieux demain, vous
verrez. »


Hawk regarda durement son subordonné :


« Ne faites donc pas l’imbécile, dit-il. Je me sens
frais comme un gardon. On peut trahir Alonzo Hawk, mais
on ne peut pas l’abattre. Et puisque vous autres, misérables mauviettes, n’avez
pas eu assez de nerf pour venir à bout d’une pauvre petite vieille, il faudra
que je me mette moi-même à la tâche, comme pour toutes les affaires vraiment
importantes de cette maison ! »





Ecartant les mains secourables, Hawk
se leva et se dirigea vers son bureau. Ses conseillers le suivirent, en
protestant faiblement.


« Taisez-vous ! leur dit Hawk
sans ménagement. Première étape, le harcèlement. Je suis passé maître en la
matière. Tout d’abord, nous lui coupons l’eau, puis le téléphone. Puis nous lui
envoyons les inspecteurs de la santé, puis ceux de la construction qui
condamneront son domicile comme insalubre. Après quoi nous lui volons son chien.


— Elle n’en a pas, fit remarquer un conseiller.


— Ridicule ! répondit Hawk.
Une petite vieille vivant toute seule dans un quartier pareil ? Qui s’occupe
d’elle ? Comment circule-t-elle ?


— Elle a une petite voiture dont elle se sert
pour faire ses commissions, dit un autre conseiller.


— Parfait, dit Hawk. Que
certains d’entre vous s’occupent de lui confisquer sa voiture. Allez, super
technocrates poussifs, au travail ! »


D’un doigt impérieux il leur montra la porte, puis les
rappela brusquement :


« Attendez, ordonna-t-il, vous allez me bousiller même
un boulot simple comme bonjour comme celui-ci. Il nous faut un vrai champion, quelqu’un
qui ait du punch : Alonzo Hawk en personne. Je m’occuperai
de cette voiture moi-même. Suivez-moi. »


Quelques secondes plus tard, Hawk
et ses conseillers sortaient de l’immeuble et se retrouvaient dans la rue. Ils
se dirigèrent vers la Rolls-Royce de Mr Hawk qui
était rangée dans son parking privé.


Hawk fit signe à son chauffeur et
s’adressa aux conseillers :


« Vous ignorez probablement que j’ai commencé ma
fabuleuse carrière comme maquilleur d’automobiles. A l’âge tendre de dix-neuf
ans, j’étais le plus célèbre maquilleur de voitures à l’Ouest du Mississippi. On
m’appelait « Le Roi de la Pince » à cette époque. »


Hawk se tourna vers Firmin, son
chauffeur, qui lui tendait une sacoche. En l’ouvrant, il dit aux conseillers.


« Regardez. Un tournevis, des tenailles, un bout de fil
de fer pliable. Maintenant, vérifiez l’heure à vos montres, vous me verrez de
retour avec l’objet de ma mission dans moins de quinze minutes, foi de Hawk. »


Les conseillers obéissants regardèrent l’heure, tandis que Hawk s’installait à l’arrière de la Rolls, s’enfonçant dans
les moelleux coussins.


« En route », dit Hawk
au chauffeur.














VI


 


PENDANT que
Firmin sonnait à la porte de la caserne, Hawk
qui était resté dans la Rolls, tordait gaiement le bout de fil de fer pour lui
donner la forme d’un cintre. Il comptait sur cet instrument pour ouvrir la
portière de la Volkswagen et voler ainsi la petite voiture.


« La dame n’est pas chez elle, monsieur, dit Firmin en
aidant Hawk à sortir de la Rolls.


— Merci, Firmin, dit Hawk.
Vous pouvez disposer. Je n’aurai plus besoin de vous aujourd’hui. »


Hawk se mit à l’œuvre avec une
rapidité de professionnel. Il ouvrit la portière de Choupette avec son cintre. Puis
il ouvrit le capot arrière et mit le moteur en marche. Quelques secondes plus
tard, Hawk conduisait dans San Francisco, et se
sentait le plus heureux des hommes au volant de Choupette.


« Et voilà le travail ! Pas plus difficile que de
faire de la trottinette. Quand on a appris quelque chose dans sa jeunesse, on
ne l’oublie pas de sitôt. Même un enfant de cinq ans aurait su crocheter cette
vieille casserole ! »


En entendant l’insulte, Choupette s’arrêta net. Hawk essaya tout pour la faire repartir, mais la Coccinelle
n’était plus d’humeur à rouler. Elle résista tant et si bien que, en une minute,
la Volkswagen avait créé un superbe embouteillage, et un concert de klaxons.


Une voiture de police réussit à s’infiltrer jusque derrière
la Coccinelle, et un sergent bâti en hercule, s’approcha de Hawk :


« Alors, on fait le malin ? Vous allez me dégager
cette voiture, oui ou non ? Oh… C’est vous, monsieur Hawk.
Qu’est-ce que vous faites dans une si petite auto ?


— Taisez-vous et poussez-moi, ordonna Hawk sans aménité.


— Mais certainement, monsieur Hawk »,
dit le sergent en regagnant sa voiture. Puis il se retourna et fit remarquer :


« Un si petit engin, ça sera facile. Vous l’avez mise
au point mort ?


— Naturellement qu’elle est au point mort, imbécile !
hurla Hawk. Allez, poussez. »


Regagnant son véhicule, le sergent ordonna au conducteur de
pousser la petite Volkswagen.


La voiture de police se rapprocha jusqu’à ce que son
pare-chocs avant touche le pare-chocs arrière de Choupette. Puis le policier
mit son moteur en route. Choupette aussi démarra, mais en marche arrière, et
elle poussa de toutes ses forces.


La voiture de police alla emboutir un taxi qui percuta à son
tour la voiture située derrière lui et ainsi de suite, tout au long de la queue.
Le concert de klaxons devint assourdissant. Les capots se soulevèrent. Les
policiers descendirent et le sergent demanda à son conducteur :


« Pourquoi as-tu fait ça, triple idiot ?


— Ce n’est pas moi, c’est Hawk »,
expliqua l’autre.


Le sergent contempla la foule en colère et se précipita vers
la Volkswagen.


« Alors, monsieur Hawk, on
joue aux gros bras ?


— Ne vous avisez pas de me parler sur ce ton »,
riposta Hawk d’une voix aigre.


Avant que le sergent ait pu répondre, un officier couvert de
galons apparut dans une deuxième voiture de police. Il en sortit pour aller
parler calmement quelques instants avec les autres policiers. Pendant ce temps,
la première voiture de police se glissa devant Choupette et l’on s’apprêta à
attacher solidement les deux voitures l’une à l’autre par les pare-chocs :
la police avait décidé de remorquer la Coccinelle.





L’officier s’approcha de Hawk :


« Cette fois-ci, restez tranquille, monsieur Hawk. Ne touchez ni aux pédales, ni aux vitesses, c’est
compris ?


— Je ferai ce qu’il me plaira, se plaignit Hawk. Je vous conseille de ne pas me donner d’ordres, ou je
me plaindrai au préfet. »


L’officier se redressa et déclara avec hauteur :


« Je suis le préfet !


— Alors qu’est-ce que vous faites dans ce
ridicule uniforme d’opérette ? Un préfet se doit d’observer une certaine
décence dans sa tenue.


— C’est mon uniforme d’apparat, expliqua le
préfet. Je dois aller présider le meeting annuel de la police. »


Choupette était prête à être remorquée. Le préfet regagna
son véhicule.


La Coccinelle se laissa faire un instant. Puis elle résista
soudain, d’abord en s’arrêtant net puis en attirant la grosse voiture en
arrière.


« Ne le laissez pas faire ! » dit le sergent
à son subordonné.


La voiture de police accéléra à fond et réussit à tirer
Choupette en avant. Celle-ci regagna vite le terrain perdu dans un grand
ronflement de moteur. La foule ravie prenait des paris, applaudissant tantôt l’une,
tantôt l’autre ; tandis qu’une odeur de caoutchouc brûlé se répandait dans
toute la rue.


La lutte s’exaspéra. En avant, en arrière, en avant. Tant et
si bien que la corde cassa ! La voiture de police alla percuter celle du
préfet. Les deux véhicules firent un saut de carpe et se retrouvèrent nez à nez,
debout sur leurs roues arrière !


Choupette n’attendit pas la réaction du préfet de police. Elle
déguerpit sans demander son reste, fonçant vers l’endroit où Hawk avait rendez-vous avec ses conseillers.


Ceux-ci attendaient leur patron, les yeux fixés sur leurs
montres.


« Plus qu’une minute, dit l’un d’eux. Il n’y
arrivera pas.


— Quand Mr Hawk
dit qu’il fera quelque chose, il le fait », répliqua un autre.


Comme pour lui donner raison, la petite Volkswagen apparut au
coin de la rue dans un vrombissement de moteur, et un crissement de pneus
impressionnant. Mais le conseiller avait pourtant tort, car Choupette ouvrit sa
portière toute grande et leur lança, comme un sac de linge sale, Hawk qui alla s’étaler sur le trottoir.


Les conseillers ne pouvaient en croire leurs yeux ! Muets
de stupeur, ils contemplaient avec ahurissement leur chef affalé dans le
caniveau.


« Ne restez pas là à ne rien faire, bande d’empotés !
s’écria Hawk. Attrapez-moi cette voiture – morte
ou vive ! »


Les conseillers, effrayés par les cris de leur chef, s’enfuirent
en courant, tandis que Hawk, assis sur le trottoir, s’efforçait
de reprendre son souffle.


Soudain, deux pieds attirèrent son attention et il leva les
yeux. C’était le sergent de police. Il tenait à la main une liasse de P.V. qu’il
agita sous le nez de Hawk tout en lui tendant un
stylo :


« Pourriez-vous me signer ces quelques contraventions, s’il
vous plaît ? Avec les compliments du préfet ! »














VII


 


« JE REGRETTE que
Willoughby s’en aille », pensa Nicole en reposant le téléphone.


Mrs Steinmetz venait de lui apprendre ce que Willoughby
avait décidé de dire à son oncle et Nicole comprit qu’elle avait mal jugé le
jeune homme.


Songeuse, elle s’éloigna de la cabine à pas lents, mais le
son d’une voix familière l’arrêta. Elle écouta.


« Je vous assure, mère, jamais oncle Alonzo n’a été
dans une rage pareille, disait la voix. Il fait probablement surveiller cet
aéroport au moment où je vous parle. »


Nicole se retourna et regarda d’un air surpris un homme qui
portait barbe et moustache et téléphonait de la cabine voisine.


« Oui, mère, je sais que je vous avais promis en
partant de ne pas me laisser pousser la barbe ; mais comprenez-moi, mère, ce
n’est pas une vraie barbe… »


Nicole sut alors avec certitude que c’était bien Willoughby.
Elle sourit et se rapprocha de lui, mais il ne l’avait pas vue.


« Non, mère, continua Willoughby. Je ne retournerai pas
chez l’oncle Alonzo pour lui faire des excuses. C’est un voleur rapace et sans
principes, qui n’a pas plus de cœur qu’un… »


Willoughby s’arrêta, cherchant l’épithète finale la plus
appropriée au caractère de Hawk ! Il aperçut
alors un papier que lui tendait Nicole sur lequel était inscrit le mot « coyote ».


« … qu’un coyote ! » acheva Willoughby triomphalement.


« Merci, mademoiselle. »


Il reconnut alors Nicole et sous le choc de la surprise, il
esquissa instinctivement un mouvement de fuite. Mais, en voyant le sourire de
Nicole, il se détendit.


« Mais non, mère, tout va bien, je vous assure, continua-t-il.
Tout va très bien maintenant. Dans le passé je me suis laissé marcher sur les
pieds par l’oncle Alonzo et par vous aussi, mère, qui ne cessiez de me dicter
ma conduite. Mais maintenant tout cela est fini. J’ai rencontré cette
merveilleuse jeune fille et je dois dire qu’elle aussi me faisait très peur… jusqu’ici. »


Willoughby vit s’allumer une étincelle de gaieté dans les
yeux de Nicole.


« Voici arrivé un tournant décisif dans ma vie, mère. J’ai
décidé de ne plus vous laisser m’appeler « mon petit lapin ». Oui, mère.
J’étais sûr que vous seriez heureuse de cette décision. Au revoir, mère… et, oui,
je vous écrirai. »


Willoughby raccrocha puis il arracha d’un coup sec sa
moustache et sa barbe.


« Ouille, ça fait mal », dit-il.


Nicole lui donna un rapide baiser et lui dit tendrement :


« Voilà pour faire passer la douleur… Et maintenant que
diriez-vous de m’offrir un café ? Je crois que j’ai manqué mon avion… »


Tandis que Nicole et Willoughby cherchaient un coin
tranquille pour bavarder, Mrs Steinmetz se rendait au marché dans sa
petite Volkswagen. Elle était si occupée à examiner sa liste qu’elle ne
remarqua pas les trois Lincoln Continentals noires
qui montaient la colline dans sa direction. Mais Choupette, elle, les vit. Un
brusque coup de frein, un demi-tour rapide, et elle fila dans le sens opposé.


« Choupette, cria la grand-mère qui ne comprenait rien
à ce qui se passait. J’essaie de relire ma liste. Voyons, fais attention ! »


Choupette n’avait pas semé les trois Continentals.
Elle les aperçut dans le rétroviseur qui gagnaient du terrain. Les conseillers
de Hawk occupaient chacun l’une des trois voitures, d’où
ils recevaient par radio les directives que Hawk leur
transmettait à son bureau.


« N’attendez pas plus longtemps ! hurla Hawk. Foncez-lui dedans, écrasez-la !


— Nous nous apprêtons maintenant à la mise à mort,
monsieur Hawk », répondit l’un des conseillers.


Choupette paraissait prise au piège. Elle était parvenue à
une rue qui donnait sur la baie et dont les trois Continentals
lui barraient l’entrée. A droite, un mur de terre semblait bloquer toute issue.





La Coccinelle fit rugir son moteur et fonça en avant, puis
dans un brusque coup de volant vers la droite, elle se lança à l’escalade du
mur de terre ! Les conseillers n’en croyaient pas leurs yeux ! ils la
regardèrent avec ahurissement redescendre le mur derrière eux, et disparaître à
un coin de rue !


Les Continentals repartirent à la
poursuite de la Volkswagen dans les rues du centre de San Francisco.


La Coccinelle les emmena dans un immeuble-parking. Puis elle
s’engagea à une vitesse infernale à l’escalade des rampes jusqu’au toit. Arrivée
au sommet elle traversa la plate-forme en trombe et alla se jucher sur le toit
d’une autre Volkswagen. Puis elle sauta ! Et quel saut ! Elle vola
au-dessus de la rue et atterrit sur le toit de l’immeuble d’en face qui se
trouvait être, par bonheur, un parking, lui aussi.


L’atterrissage fut un peu brutal, mais grand-mère Steinmetz
était trop absorbée dans l’examen de sa liste de commissions pour réaliser ce
qui se passait.


« Allons, allons, Choupette, sois sage, veux-tu ? murmura-t-elle
avec douceur. Tu m’as presque fait perdre mes lunettes. »


Choupette descendit les rampes du parking jusqu’à la rue, et
pendant quelques minutes, elle put rouler tranquillement.


Quand les conseillers la repérèrent à nouveau, elle monta
sur le trottoir et entra dans le Sheraton Palace Hôtel. S’attendant à tout de
la part de la petite Volkswagen, les conseillers abandonnèrent leurs véhicules
et continuèrent la poursuite à pied.


La Coccinelle entra dans la salle à manger de l’hôtel si
silencieusement que ses occupants ne la remarquèrent même pas. Seul un garçon, qui
portait un énorme gâteau, la vit au moment où elle sortait de la cuisine ;
il crut qu’il avait des visions, et haussant les épaules, retourna vers la
salle à manger. Les conseillers de Hawk, qui
arrivaient au même instant, l’emboutirent au passage, et le gâteau vola dans
les airs.


La rage de Hawk ne connaissait
plus de bornes. Ne parvenant plus à joindre ses acolytes par radio, il énuméra
à sa secrétaire la liste des traitements qu’il comptait leur faire subir dès qu’il
aurait mis la main sur eux.


C’est la secrétaire qui, par la fenêtre, repéra Choupette
sur le pont de Golden Gâte.





« La voilà ! s’écria-t-elle de la fenêtre. Je la
vois, elle est en train d’escalader l’un des pylônes du pont ! »


Hawk ne se donna même pas la peine
de regarder :


« Voyons, Millicent, fit-il agacé. Remettez-vous, vous
devenez hystérique, ma parole, il ne manquait plus que cela. Prenez un cachet d’aspirine
et allez vous étendre. »


Millicent sortit du bureau en chancelant, se tenant la tête
à deux mains. Par pure inaction, Hawk regarda alors
par la fenêtre. Et ses yeux s’écarquillèrent ! Choupette poursuivait bel
et bien les conseillers sur les câbles qui reliaient les deux pylônes du pont
suspendu !


C’en était trop pour Hawk ! Il
se précipita dehors pour aller avaler un cachet d’aspirine.


Un peu plus tard, la petite Volkswagen se rangea devant la
caserne et klaxonna. Nicole sortit de la maison, suivie de Willoughby.


« Bonjour, Mamie, dit Nicole, je me suis inquiétée de
ne pas vous trouver ici. Tout va bien ?


— Merveilleusement, répondit Mrs Steinmetz
en déchargeant son panier. Choupette m’a emmenée faire une jolie promenade sur
le pont. »











VIII


 


IL MANQUAIT des
brocolis pour le dîner : Mrs Steinmetz n’avait pas prévu qu’ils
seraient trois. Nicole et Willoughby se proposèrent pour aller en acheter.


Pendant qu’ils montaient en voiture, Mrs Steinmetz
murmura à Nicole : « Vous pourriez aller vous promener sur la plage
après, qu’en penses-tu ? Il fait si beau…


— Mamie ! répondit Nicole en rougissant, vous
êtes décidément incorrigible. Nous allons tout simplement acheter des brocolis. »


Mrs Steinmetz acquiesça. Puis elle tapota le capot de
Choupette en lui murmurant : « Choupette, je suis bouche cousue et je
ne veux pas m’en mêler, note bien. Ce n’est tout de même pas ma faute si tu es
douée d’une personnalité et que tu n’en fais qu’à ta tête, n’est-ce pas ? »


La Coccinelle n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Elle
laissa Nicole la conduire jusque chez l’épicier, mais au retour, quand
Willoughby eut repris sa place, les bras chargés de brocolis, Choupette prit la
direction des opérations. Nicole eut beau lutter avec le volant, rien n’y fit :
la Volkswagen ne se laissa pas détourner de la destination qu’elle avait
choisie.


« Je parie que c’est Mamie qui lui aura bourré le crâne,
expliqua Nicole à son compagnon.


— Où nous emmène-t-elle ? demanda Willoughby.


— Je ne sais pas, répondit-elle en souriant, mais
j’en ai une vague idée. »


Quand Choupette traversa le pont de la Golden Gâte, Nicole
sut alors avec certitude que c’était bien à la plage que la voiture les
emmenait, mais la jeune fille ignorait que le chauffeur de Hawk
les avait pris en filature.


« Selon toute apparence, monsieur, la jeune demoiselle
et le jeune monsieur n’ont pas l’intention de rentrer directement à la caserne,
communiqua le chauffeur à son patron avec qui il s’entretenait par radio.


— Parfait, répondit Hawk
de son bureau, débrouillez-vous comme vous voulez, mais arrangez-vous pour les
tenir éloignés de la maison jusqu’à la nuit tombée. »











 





Elle plongea sans hésiter dans la mer !











Choupette s’engagea bientôt dans un chemin qui descendait en
pente raide vers la mer. Ils remarquèrent au passage une vieille caravane qui
stationnait au sommet de la falaise.


« C’est un coup monté », dit Nicole en contemplant
la plage, mais Willoughby n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle voulait
dire.


Ils sortirent de la voiture et allèrent s’étendre sur le
sable, tandis que Choupette s’amusait à pourchasser les mouettes le long de la
plage. Pendant ce temps, le chauffeur de Hawk s’entendait
avec le propriétaire de la caravane pour bloquer la route.





« Quel endroit romanesque ! dit Willoughby à
Nicole.


— Je suis sûre que c’est aussi l’avis de Mamie, répondit
Nicole, un léger sourire aux lèvres, elle a toujours trouvé l’océan Pacifique
fort romanesque depuis le jour où le capitaine Steinmetz l’a demandée en
mariage, il y a cinquante ans, sur la plage, au pied du vieux phare…


— Et vous Nicole, que ressentez-vous ? »
demanda Willoughby.


Nicole examina le jeune homme un instant avant de répondre.


« Je me sens encore indécise, mais je regrette
sincèrement de vous avoir donné un coup de poing la première fois que je vous
ai vu.


— Oh ! ce n’était rien… dit Willoughby.


— Et l’autre jour, je reconnais que j’ai fait
preuve de manières déplorables en vous envoyant ce homard à la figure, ajouta
Nicole, vous pouvez me frapper à votre tour, si vous voulez.


— Ce n’est pas tout à fait à cela que je pensais »,
dit Willoughby.


Puis il se pencha vers Nicole et l’embrassa.


Une giclée de sable rompit le charme. C’était Choupette qui
venait de les éclabousser involontairement au passage.


« Choupette ! appela Nicole en regardant sa montre,
il est temps de rentrer ! »


Le temps que Nicole et Willoughby brossent le sable de leurs
vêtements, et Choupette les avait rejoints. Avant de remonter en voiture, Nicole
donna un nouveau baiser à Willoughby.


En arrivant près de la caravane, ils eurent la surprise de
trouver la route obstruée.


« J’ai un ennui de batterie », expliqua le propriétaire
de la caravane à Willoughby.


Sans attendre la réponse de celui-ci, Choupette fit un
rapide demi-tour. Arrivée sur la plage, elle s’engagea sur la jetée et roula
droit vers la mer, sous le regard horrifié de Nicole et Willoughby que la
stupeur rendait muets.


La petite voiture arriva bientôt au bout de la jetée, d’où
elle plongea sans hésiter dans la mer ! Willoughby se boucha le nez :
ils coulaient !


Quelques secondes plus tard, Choupette émergea et se mit à
rouler à la surface de l’eau ! Cette nouvelle façon de voyager parut
plaire aux passagers de la Volkswagen jusqu’au moment où Willoughby se retourna
et regarda par la glace arrière.


« Nicole, dit-il, en donnant quelques signes de crainte,
voudriez-vous rentrer très calmement et très rapidement votre main à l’intérieur
de la voiture !


— Pourquoi ? demanda Nicole.


— Nous avons de la compagnie », répondit-il,
en lui faisant signe de regarder par la glace arrière.


Nicole vit un aileron de requin pointer hors de la mer !
Elle poussa un cri de surprise et retira sa main de l’eau.


« Mais c’est ridicule, fit-elle, pourquoi un requin
poursuivrait-il une coccinelle ?


— Parce qu’il croit que nous allons nous noyer »,
dit Willoughby qui frémit à cette pensée.


Mais ils ne se noyèrent pas, et la traversée jusqu’à une
route plus accessible se fit sans incidents, si l’on excepte un surfer surpris
qui disparut sous les vagues. Les ennuis commencèrent quand ils arrivèrent à la
caserne de pompiers. Tous les meubles, tous les objets, l’orgue, la vieille « 22 »,
avaient disparu. Mrs Steinmetz était tristement assise sur les marches de
l’escalier, les yeux perdus dans le vide.


« Qui a fait ça ? » lui demanda Nicole.


Sans les regarder, Mrs Steinmetz répondit :
« Ils sont venus avec un énorme camion. Sur le camion il était inscrit en
grosses lettres : « Déménagements et garde-meubles d’Alonzo Hawk ».














IX


 


ILS N’EURENT PAS beaucoup
de mal, tous les trois, à découvrir l’adresse de l’entreprise de déménagements
d’Alonzo Hawk. Mais une fois arrivés, ils ne se
trouvaient guère plus avancés : Willoughby fut incapable d’ouvrir la porte.


« Faites quelque chose, lui dit Nicole, nous ne pouvons
pas passer la nuit ici ! »


Un bruit de moteur interrompit le cours de leurs réflexions :
Choupette s’était mise en marche et défonçait la porte ! Ils échangèrent
des sourires et pénétrèrent dans l’entrepôt.


« Halte-là ! entendirent-ils, votre présence a été
détectée par notre système de surveillance électronique ! Vous allez être
cernés par les agents du Service de Sécurité d’Alonzo Hawk ! »


Une expression de colère apparut sur le visage de Mrs Steinmetz.


« Ne touchez à rien de ce qui se trouve dans l’entrepôt,
continua la voix, ou vous serez poursuivis en justice !


— Comment osez-vous me parler sur ce ton, monsieur
Hawk ! cria Mrs Steinmetz. Je suis venue
récupérer ce qui m’appartient et je ne céderai pas, je vous préviens.


— Vous parlez à un disque, lui dit Willoughby.


— Disque ou pas, je veux mon mobilier », répondit
la vieille dame qui commençait à s’échauffer.


Willoughby se tourna vers les deux femmes :


« Allons-y vite. Tâchons de mettre la main sur vos
meubles avant l’arrivée des hommes de Hawk. »


Ils se précipitèrent dans de longs corridors qu’ils parcoururent
en tous sens dans l’espoir d’y découvrir les meubles de Mrs Steinmetz. Ils
durent finalement se rendre à l’évidence :


« Je ne crois pas que vos affaires soient ici », murmura
Willoughby.


Avant même que Mrs Steinmetz ait pu répondre, elle
entendit la musique de son orgue de Barbarie. Se laissant guider par le son de
l’instrument, ils découvrirent enfin l’ensemble du mobilier de Mrs Steinmetz
– Y comprit la vieille « 22 » – empilé dans un cagibi
dissimulé derrière un rideau.


« Arrêtez ! »


En se retournant, ils aperçurent deux gardiens armés qui
accouraient vers eux.


« Haut les mains ! ordonna l’un des gardes. Voilà
donc les cocos qui ont pénétré ici par effraction. »


Grand-mère Steinmetz refusa de se laisser intimider :
« Je vous conseille de cesser vos impertinences, jeune homme !


— Fais gaffe, Smitty, dit
le garde à son collègue, c’est la vieille, le chef du gang.


— Dépêchons-nous, grand-mère, les mains en l’air,
dit Smitty qui ne vit pas Choupette opérer une
silencieuse marche arrière.


— Certainement pas, répondit Mrs Steinmetz. Si
vous dites « s’il vous plaît » j’envisagerai peut-être la question. »


Pendant qu’ils discutaient, Choupette s’engagea dans une
rampe qui menait au premier et alla se glisser derrière une pile de meubles qui
s’entassaient au bord de la balustrade. Une violente secousse et la pile s’effondra !


Les meubles s’écrasèrent entre les gardes et leurs
prisonniers. Le mobilier entassé à l’entresol fut touché dans la chute, et les
chaises et les tables se mirent à voler dans les airs partout dans l’entrepôt. Les
gardes affolés prirent leurs jambes à leur cou ! Mais ils étaient pris au
piège, coincés dans une jungle de meubles !


Willoughby, Nicole et Mrs Steinmetz, qui avaient réussi
à rester en dehors de la mêlée, ne perdirent pas de temps. Ils empilèrent tout
le mobilier de Mrs Steinmetz dans la vieille « 22 ». Puis la
vieille dame s’y installa à son tour, tandis que Nicole et Willoughby montaient
dans la Coccinelle.


Ce ne fut pas un mince travail pour Choupette que de pousser
la « 22 » hors de l’entrepôt, puis de la diriger lentement vers le
sommet d’une des rues en dos d’âne de San Francisco !





A mi-chemin de la pente, un passager monta dans le tramway. C’était
un vieil éleveur fatigué, en bottes et chapeau de cowboy.


Le cowboy s’assit puis il aperçut Mrs Steinmetz.


« Bonsoir, petite mère, est-ce que vous n’êtes pas un
peu âgée pour une receveuse ? Les choses ont bien changé depuis ma
dernière visite dans cette ville. »


Puis il s’endormit avant même que Mrs Steinmetz ait eu
le temps de lui répondre.


Pendant ce temps, Nicole s’inquiétait du danger qui les
attendait dans la descente. Se retournant vers Willoughby, elle lui dit :


« Mieux vaut arrêter Choupette au sommet de la colline.
Il va falloir réfléchir à ce que nous allons faire pour redescendre.


— Le mieux est de prendre une corde et d’attacher
les deux véhicules bien solidement l’un à l’autre », suggéra Willoughby en
arrêtant Choupette. Aussitôt dit, aussitôt fait. Dès qu’il eût trouvé une corde,
il fixa tous les meubles dans la « 22 » puis s’apprêta à lier cette
dernière à Choupette. Mais ce faisant, il aperçut tout à coup une file de
voitures qui gravissaient la colline. Il regarda attentivement et s’exclama.


« Oh non ! Oncle Alonzo, c’est encore vous ! »


La menaçante file de voitures rendit Choupette furieuse. Avec
un rugissement rageur, elle fit demi-tour et fonça vers ses adversaires, dégringolant
la colline à une vitesse affolante, sous le regard effaré de Willoughby. Nicole
essaya de freiner tout en hurlant :


« Non, Choupette, je t’en prie, arrête-toi ! »


La Coccinelle s’engouffra dans une ruelle, suivie de près
par Hawk qui hurlait à son chauffeur :


« Attrapez-la, attrapez-la ! »


En débouchant de la ruelle, Hawk
étant toujours sur ses talons, Choupette s’aperçut que devant elle la voie
était barrée par deux voitures du service de sécurité de Hawk.


Au bord du désespoir, Nicole constata :


« Il n’y a plus qu’une alternative, prier ou s’envoler ! »


Et elles s’envolèrent ! Se servant d’un camion à
bascule comme tremplin, Choupette prit son élan, et vola par-dessus les deux
voitures qui bloquaient le passage !


Le chauffeur de Hawk s’engagea à
la suite de la petite Volkswagen sur le tremplin improvisé, et réussit à
décoller, mais la voiture était trop lourde. Piquant du nez, elle s’écrasa en
plein sur les deux voitures des gardes !


Du haut de la colline, Willoughby avait suivi les événements
avec le plus vif intérêt. Il criait déjà victoire, quand il s’aperçut que la « 22 »
avait disparu ! Se retournant, il la vit dévaler la pente, poussa un cri
et partit en courant à sa poursuite.


Quand Choupette rattrapa Willoughby, la « 22 »
courait toujours. D’un bond, Willoughby sauta dans la Volkswagen par le toit
ouvrant.


« Mamie est en danger, se plaignit Nicole, pourquoi n’avez-vous
pas mieux surveillé la « 22 » ?


— Ne discutons pas et fonçons », répondit
Willoughby dévoré par l’anxiété.


Si grand-mère Steinmetz était en danger, elle n’en avait pas
la moindre idée. Le cowboy s’était réveillé et tous deux étaient plongés dans
une conversation des plus intéressantes, d’où un doux sentiment n’était pas
totalement exclu… Si bien qu’aucun des deux ne remarqua qu’ils étaient lancés
sur une pente vertigineuse qui les menait tout droit aux eaux froides du port
de San Francisco.


Redoublant de vitesse, Choupette réussit à rattraper le
tramway fugitif. Par un habile rétablissement, Willoughby grimpa rapidement sur
le toit ouvrant de la Volkswagen et se prépara à sauter. Quand le moment parut
opportun, il sauta !


Et quel saut ! Presque parfait. Nicole n’eut plus qu’à
se pencher, attraper les jambes de Willoughby qui pendaient dans le vide et les
planter fermement sur la plateforme du tramway. Une fois dans le véhicule, le
jeune homme se dépêtra comme il put parmi les meubles qui encombraient le
passage, et plongea vers le frein à main sur lequel il tira de toutes ses
forces. Des étincelles jaillirent à l’arrière de la « 22 » quand elle
finit par s’arrêter ! Nicole poussa un soupir de soulagement. Les roues
avant n’étaient plus qu’à un millimètre de l’eau.


« Et voilà où je descends, dit le cowboy à Mrs Steinmetz.
Merci encore pour la promenade, ma petite dame. J’espère vous revoir très
bientôt, si vous le permettez. »


Epuisés par la course, Nicole et Willoughby se traînèrent
jusqu’à la vieille dame.


« Rien de cassé, mamie ? demanda Nicole avec
anxiété.


— Bien sûr que non, quelle drôle de question !
répondit Mrs Steinmetz. Je viens de faire la connaissance d’un homme
charmant ! Mais je vous raconterai tout ça à la maison. »











X


 


LE LENDEMAIN, avant
de partir pour l’aéroport, Nicole dit à Willoughby : « Je connais
Mamie, et je crois quelle manigance quelque chose.


— Ne vous en faites pas, répondit Willoughby. Je
l’empêcherai de faire des bêtises. »


Nicole embrassa Willoughby.


« J’y compte bien, dit-elle malicieusement, sinon gare
à ma droite ! »


Après avoir accompagné Nicole jusqu’à son bus et attendu de
le voir disparaître au coin de la rue, Willoughby se retourna vers la maison et
vit Mrs Steinmetz sur le seuil, son chapeau sur la tête et visiblement
prête à sortir.


« Où allez-vous ? demanda-t-il, soupçonneux.


— Voir Mr Hawk »,
répondit-elle sans hésitation. Puis elle se dirigea vers la voiture.


« Cela ne vous ennuie pas que je vienne avec vous ?
dit Willoughby en la suivant.


— Pour quoi faire ? répondit la vieille dame.
Pour m’empêcher de voir votre oncle ?


— Non, j’aimerais simplement être là au cas où il
vous arriverait quelque chose pour pouvoir vous protéger. Je crois que Nicole
préférerait qu’il en soit ainsi », fit Willoughby en refermant la portière
de Mrs Steinmetz et en contournant la voiture pour aller s’asseoir à côté
d’elle.


Mais avant qu’il ait pu même ouvrir la portière, Choupette
démarra d’un bond. Willoughby courut derrière la voiture en criant à Mrs Steinmetz
de l’attendre. Tout à coup il s’arrêta. L’inutilité de ses appels le frappa :
si Choupette ne voulait pas qu’il la rattrape, il n’avait aucune chance de le
faire.


 


Alonzo Hawk était dans un triste
état, et une visite de Mrs Steinmetz n’était pas près de lui faire du bien.
A dire vrai, il se sentait pratiquement vaincu par la vieille dame. Assis à son
bureau, il réfléchissait au problème, les sourcils froncés. Un sourire sinistre
s’étala bientôt sur son visage.


« Millicent, vous allez sortir et me découvrir les
coordonnées de Fred Loosgarten, dit-il à sa
secrétaire, puis vous lui direz de m’appeler car j’ai un travail à lui proposer.
Il faisait partie de notre entreprise de démolition jusqu’au jour où je l’en ai
viré. J’ai entendu dire qu’il s’était mis à son compte dans le même genre d’affaire
et que ça ne marchait pas fort.


— Bien, monsieur », dit Millicent qui se
hâta d’aller exécuter les ordres qu’elle venait de recevoir.


Hawk se renfonça dans son fauteuil
et ferma les yeux. Un sourire apaisé apparut sur son visage. Le sourire aurait
vite disparu si Hawk avait su ce qui se tramait en ce
moment même vingt-huit étages plus bas.


Arrivé devant le Hawk Building, grand-mère
Steinmetz s’arrêta un instant, indécise, et se mit à examiner d’un air songeur
l’imposant gratte-ciel. Les fenêtres étincelaient comme mille soleils. Frappée
d’une idée subite, elle avisa soudain un vieux laveur de vitres qui, son
travail terminé, descendait du monte-charge après avoir fermé le mécanisme de
commande de l’appareil avec une clé qu’il accrocha à sa ceinture.


« Excusez-moi, mon ami, dit-elle, pourriez-vous me dire
où se trouve le bureau de Mr Hawk ?


— Bien sûr, madame. Le vieux vautour perche au
vingt-huitième étage, et c’est la sixième fenêtre à partir de la gauche. Vous
ne pouvez pas vous tromper. »


Grand-mère Steinmetz se rapprocha du vieil homme et lui dit :


« Voudriez-vous répéter, s’il vous plaît. J’entends mal
de cette oreille.


— Vingt-huitième étage ! » cria le
laveur de vitres dans l’oreille de Mrs Steinmetz.


Au moment où il se détournait, la vieille dame subtilisa la
clé qu’il portait à la ceinture.


« Merci de votre obligeance ! » dit-elle.


Elle attendit que le laveur de vitres se fût éloigné. Puis, Choupette
prit place sur le monte-charge et Mrs Steinmetz ouvrit le mécanisme de
commande avec la clé. Ensuite elle appuya sur le bouton sur lequel on pouvait
lire « UP[2] ».


Au moment précis où le monte-charge se mettait en marche, Willoughby
sortit d’un taxi comme un diable d’une boîte et cria :


« Non ! Mamie, arrêtez ! »


Il fonça vers le monte-charge et réussit à s’accrocher par
les deux mains au bord du plateau. Le monte-charge continua de s’élever tandis
que grand-mère Steinmetz se distrayait avec la radio de Choupette, sans avoir
la moindre idée que Willoughby pût se balancer dans les airs, agrippé au bord
du plateau.


Montant toujours, Mrs Steinmetz fut agacée par une
publicité et ferma le poste. Ainsi elle put enfin entendre les appels au
secours désespérés de Willoughby au bord de la plate-forme.


« Tiens ! vous voilà donc…, fit-elle avec un petit
sourire. Une minute, j’arrive !


— Non ! Non ! hurla Willoughby. Restez
où vous êtes ! Faites-nous simplement redescendre !


— Bien sûr, dit grand-mère Steinmetz en se
rapprochant du bord du plateau. Mais il faut d’abord me promettre de me laisser
voir Mr Hawk !


— Je promets tout ! supplia Willoughby. Tout
ce que vous voudrez !


— Parfait, dit la vieille dame, en lui tendant la
main. Montez donc à présent. Mais vous savez, c’est dangereux ce que vous
faites là, vous ne devriez pas prendre de tels risques. »


 


Dans son bureau, Hawk souriait de
plus belle. Il avait parlé au téléphone avec Fred Loostgarten
et il avait décidé que Loostgarten était l’homme qu’il
lui fallait.


« Alors je me suis dit, il faut que je trouve du
travail à mon vieil ami Loostgarten. Aussitôt dit, aussitôt
fait, lui avait-il dit, tu connais cette vieille caserne de pompiers qui se
trouve sur le terrain où je vais construire le Hawk Plaza ? Parfait. Eh bien, je veux que tu te rendes sur
place avec la grue et que tu me démolisses tout. Oui, c’est ça ! Qu’il ne
reste plus une trace de cette baraque ! »


L’expression de plaisir qui s’étalait sur le visage de Hawk se changea en colère quand le promoteur entendit la
réponse de Loostgarten.


« Quel permis ? rugit Hawk.
Je n’aurai pas le permis avant demain. Loosgarten, ne
discute pas, c’est comme cela que tu t’es attiré des ennuis la dernière fois, rappelle-toi.
Le travail doit être fait cette nuit même. On commence à creuser demain matin. C’est
mille tout de suite, et mille de plus une fois le travail terminé. »


Hawk écouta de nouveau. Puis il
dit très vite, avant de raccrocher :


« Merci, mon vieux. Je savais que je pouvais compter
sur toi. »


Si Hawk n’avait pas été aussi
excité par le marché qu’il venait de conclure, il aurait peut-être entendu le
monte-charge s’arrêter en face de ses fenêtres grandes ouvertes. Mais il était
trop occupé à parler à sa secrétaire.


« Je viens de conclure un marché avec Loostgarten, dit-il. Cette nuit, il va réduire en miettes
cette caserne croulante. Voilà qui donnera une bonne leçon à cette vieille
harpie. »


Grand-mère Steinmetz en avait assez entendu. Avant que
Willoughby ait pu l’arrêter, elle enclencha la manette commandant le savonnage
des vitres. Une énorme vague d’eau savonneuse s’engouffra dans le bureau, et
submergea Hawk quelques instants.


« Non ! non ! supplia Willoughby. Ça ne va
sûrement pas lui plaire !


— Je me fiche bien des goûts de Mr Hawk, dit la vieille dame en envoyant un autre jet d’eau
savonneuse dans la figure de Hawk. Attrapez donc
toujours ça, cher monsieur Hawk ! »


Willoughby s’extirpa de la voiture et tenta de se rendre
maître du levier de commande, tout en luttant contre la tempête de savon et d’eau
qui l’aveuglait.


« Ne vous affolez pas, mon oncle ! cria-t-il. Je
contrôle la situation !


— Et comment ! » répondit Hawk, furieux. Et il ramassa un cendrier qu’il lança dans
la direction de Willoughby. Le projectile manqua Willoughby mais alla s’écraser
contre une aile de Choupette.


« La gaffe à ne pas faire, monsieur Hawk !
prophétisa Mrs Steinmetz. J’ai bien peur que vous n’ayez mis Choupette
très en colère ! »


Elle avait raison. La Coccinelle commença par pivoter sur
place. Puis elle chargea : d’un bond, elle quitta le monte-charge et sauta
par la fenêtre directement dans le bureau de Hawk.


Terrifié, Hawk fit demi-tour et s’enfuit.


Choupette fonça à travers la mousse de savon et poursuivit Hawk autour d’une table de conférence. Willoughby courait
derrière la Volkswagen dans l’espoir de la faire s’arrêter, mais il glissa et
tomba dans l’eau savonneuse.


« Ça suffit maintenant, Choupette, dit Mrs Steinmetz.
Nous nous sommes bien amusées, mais maintenant il faut s’arrêter. Sois
raisonnable. »





La Coccinelle repartit de plus belle, en faisant ronfler son
moteur, à la recherche de Hawk qui avait de nouveau
disparu sous une mer de mousse. Puis Choupette heurta un piédestal. La statue
qu’il supportait tomba, atterrissant sur la tête de Hawk
qui venait d’émerger.


« Mon oncle, dit Willoughby en accourant auprès de Hawk étourdi par le choc. Voilà une excellente occasion de
nous expliquer. »


A la vue de Willoughby, Hawk
reprit complètement conscience. Il se jeta à la gorge de son neveu ! Mais
au moment où il allait lui serrer le cou entre ses deux mains, Choupette
chargea dans sa direction ! Hawk se mit à ramper
en direction d’un abri et réussit à se protéger derrière son bar privé juste
avant que Choupette ne passe à travers. Hawk se leva,
courut à la porte et l’ouvrit toute grande.


Les conseillers juridiques et la secrétaire de Hawk furent surpris de le voir entrer dans la pièce en patinant.
Ils furent encore plus surpris de le voir prendre ses jambes à son cou et
disparaître dans le large corridor. Mais ils restèrent cloués sur place à la
vue de la Volkswagen qui le poursuivait ! Puis apparut Willoughby courant
derrière la petite voiture !


Willoughby réussit enfin à rattraper la Coccinelle et à se
mettre au volant. Hawk était sorti par une fenêtre et
avait gagné une corniche à l’extérieur de l’immeuble, où il se croyait enfin en
sécurité. Quelle erreur !


Choupette sauta sur la corniche !


« Arrêtez-la ! » hurla Willoughby qui lançait
des regards terrifiés vers la rue qu’il apercevait vingt-huit étages plus bas !


« Il y a une chose dont Choupette a peur », fit Mrs Steinmetz.
Puis elle cria :


« Arrête, Choupette ! Ne me force pas à me fâcher !


— Mais fâchez-vous donc ! »
supplia Willoughby.


Hawk avait atteint l’extrémité de
la corniche. Maintenant c’était la rue – ou la Volkswagen !


« Je serais très malheureuse de devoir faire appel à Mr Honest Al, le marchand de ferraille, dit la vieille dame en
faisant un clin d’œil à Willoughby. Je ne pourrais pas supporter de le voir
emporter ma chère petite voiture ! Mais si ma Choupette refuse d’obéir… »


La Coccinelle s’arrêta net ! Puis elle commença à
reculer centimètre par centimètre.


« Jamais je ne le ferais, murmura Mrs Steinmetz à
l’oreille de Willoughby. Et je ne crois pas que Choupette y croie vraiment, elle
non plus. Mais ça marche à chaque fois ! »


Hawk, qui se sentait moins menacé,
cria à son neveu :


« Je t’aurai, Willoughby ! Je te promets que je t’aurai,
même si cela doit être ma dernière action ! Et j’aurai aussi cette vieille
folle de bonne femme ! »


Choupette et ses passagers redescendirent par le même chemin
qu’à l’aller, puis ils prirent la route de la caserne.


« Au fait, dit Mrs Steinmetz, est-ce que nous
avons le nom du monsieur qui croit qu’il va démolir ma caserne ? »
Willoughby ne s’en souvenait plus. Il n’était pas encore complètement remis de
la promenade sur la corniche de l’immeuble.


Heureusement, la vieille dame se souvint.


« C’était un certain Mr Loostgarten
de l’Entreprise de démolition Loostgarten et Cie, dit-elle
gaiement. Bon, je vais prendre son nom par écrit. Nous aurons besoin de ce Mr Loostgarten. »











 





Hawk se retrouva
métamorphosé en King Kong.


 











XI


 


NICOLE n’apprécia
pas particulièrement la dernière escapade de Mrs Steinmetz et elle blâma
fort le pauvre Willoughby de n’avoir pas su veiller sur la vieille dame. Refusant
d’écouter la moindre explication, elle ne pensait plus qu’à une chose : obtenir
l’adresse personnelle de Hawk, grâce à laquelle elle
se sentait capable d’affronter Loostgarten. Or l’adresse
ne se trouvait pas dans l’annuaire, et l’on refusa de la lui transmettre lorsqu’elle
s’adressa au bureau de Hawk. Selon toute probabilité,
le plan de Mrs Steinmetz ne pourrait être mis à exécution.


Enfin Willoughby se fit entendre :


« Je me fiche que vous soyez en colère et je dirai
quand même ce que j’ai à dire.


— Ne vous gênez pas, répondit Nicole, qui se
sentait toujours irritée contre lui.


— Depuis l’âge de sept ans, j’envoie une carte de
Noël chaque année à Oncle Alonzo, dit-il en lui tendant son carnet d’adresses. Voici
son adresse. »


Pendant un instant, Nicole ne saisit pas pourquoi il n’avait
pas parlé plus tôt. Puis elle comprit qu’elle l’en avait empêché depuis plus d’une
heure.


« Vous êtes merveilleux ! » dit-elle en l’embrassant.


Le moment était venu de se préparer en vue de l’exécution du
plan : Willoughby s’exerça à imiter la voix d’Alonzo Hawk
tandis que Nicole et Mrs Steinmetz lui prêtaient une oreille attentive. Enfin,
il fut prêt. Nicole composa le numéro de Loostgarten
et tendit le combiné à Willoughby.


« Alonzo Hawk à l’appareil, dit
Willoughby à Loostgarten.


— Bonjour, monsieur Hawk,
répondit Loostgarten avec empressement. Que puis-je
faire pour vous servir ?


— Loostgarten, il y a
changement de programme, dit Willoughby. Ne vous occupez plus de la caserne de
pompiers, c’est décommandé. Par contre je veux que vous me détruisiez cette
nuit la maison située au 343 Oleander Heights. »


Willoughby fit une pause et sourit à Nicole. Puis il reprit :


« 343 Oleander Heights. Notez l’adresse, Loostgarten.
Je ne tiens pas à vous voir faire faillite, ça serait dommage, alors
arrangez-vous pour ne pas louper votre coup ! »


Willoughby raccrocha sur cette menace.


« C’était parfait ! lui dit-elle. Absolument
parfait ! »


Hawk avait des insomnies cette
nuit-là. Il se faisait du souci au sujet de la caserne. Aurait-elle
définitivement disparu au matin ? Il l’espérait. A force de compter des
moutons, il finit par s’endormir. Le silence régna dans la nuit.


Hawk fit un cauchemar : les
moutons se transformèrent en Volkswagens armées de
crocs pointus qui le poursuivaient en sautant par-dessus des barrières. Puis
son cauchemar prit une autre forme.


Hawk se retrouva métamorphosé en
King Kong perché au sommet de l’Empire State Building. Des Volkswagens
volantes décrivaient des cercles au-dessus de sa tête et lui déversaient du
mazout sur le visage. En essayant de s’essuyer la figure, il perdit l’équilibre.
Il bascula dans le vide et tomba de plus en plus vite… Puis le téléphone sonna.
Hawk sortit de son cauchemar.


« Qu’est-ce que c’est ? grommela-t-il dans l’appareil.


— Ici Loostgarten, fit
la voix à l’autre bout du fil. Je suis désolé de vous déranger à cette heure de
la nuit, monsieur Hawk, mais dans mon métier les
erreurs ne pardonnent pas.


— De quoi parles-tu ? articula péniblement Hawk, encore mal réveillé.


— L’adresse que vous m’avez donnée au – 343
Oleander Heights –, vous
êtes sûr que c’est la bonne adresse ?


— Evidemment que j’en suis sûr, triple buse !
Je connais cette adresse aussi bien que la mienne. »


Hawk reposa brutalement l’appareil
et se recoucha. Tout à coup il se redressa d’un bond et hurla : « Hé
là, une minute ! Cette adresse, mais c’est la mienne ! »


Il n’eut pas le temps d’en dire plus.





Un énorme boulet venait de défoncer tout un mur de sa maison.
Hawk se précipita à la fenêtre, mais il était trop
tard. Un nouveau boulet était en route. Cette fois la moitié de la chambre à
coucher s’effondra !


La maison ne tenait plus que par quelques pans de murs
lorsque Loostgarten aperçut Hawk.
Le responsable du désastre était en train de mettre en place un nouveau
projectile dans sa grue. A la vue de Hawk, il ne
demanda pas son reste. D’un bond, il fut sur le siège de son engin, et démarra
en trombe vers la rue. Apparemment, cela avait foiré quelque part, mais Hawk n’avait pas l’air d’être d’humeur à donner des
explications.


Hawk se mit en chasse du
malheureux fugitif pendant que les dernières ruines de sa maison s’effondraient
lentement sur le sol jonché de débris.














XII


 


LE LENDEMAIN MATIN, la
joie régnait dans la demeure de Mrs Steinmetz. La caserne était sauvée !
Tous les journaux l’annonçaient en gros titres : Hawk
abandonnait. Il avait annulé son projet de construction géant.


« Nous l’avons battu ! s’écria la vieille dame.


— Il met les pouces ! J’étais sûre qu’il
craquerait », dit Nicole.


La sonnerie du téléphone interrompit la fête. Mrs Steinmetz
souleva l’appareil et fit un large sourire. C’était Hawk.


« Maintenant que tout est fini, dit-il, j’ai tenu à
vous téléphoner pour vous dire combien j’ai admiré votre courage dans votre
lutte pour sauver votre charmante maisonnette !


— C’est très généreux de votre part, répondit la
vieille dame.


— Il faut que je vous explique comment mon cœur s’est
soudain éveillé, continua Hawk. Voyez-vous, il est
arrivé un accident à ma chère maison. Et j’ai subitement connu l’angoisse que l’on
éprouve à perdre ce que l’on aime.


— Ah oui ? Que s’est-il passé ? demanda
la vieille dame innocemment.


— C’est la faute d’un imbécile qui a commis une
stupide erreur et me l’a réduite en miettes, expliqua Hawk.
Cette mésaventure aura pourtant servi à quelque chose : me faire prendre
la résolution de ne plus jamais démolir le vieux San Francisco pour y construire
mes immeubles. Alors, chère madame, dès maintenant il faut cesser de vous faire
d’autres cheveux blancs à cause de moi, parole de Hawk.
Peut-être même passerai-je un de ces jours prendre une tasse de thé avec vous, mais
pour l’instant, au revoir, chère Mrs Steinmetz. »


Nos trois amis se réjouirent de plus belle.


 


Pendant que la vieille dame, Nicole et Willoughby
célébraient leur victoire, Hawk dressait ses plans de
bataille. La lutte pour lui ne faisait que commencer.


« Je suis heureux que vous ayez décidé d’annuler le Hawk Plaza, lui dit l’un de ses
conseillers.


— Vous faites un bien piètre juriste, pauvre naïf
que vous êtes, lui lança Hawk, méprisant. Vous vous
êtes laissé prendre comme tout le monde par cet article bidon !


— Mais vous ne pouvez pas tourner casaque, avança
timidement le conseiller.


— Ah non ? Et pourquoi pas, s’il vous plaît ? »


Hawk regarda les trois conseillers
avec défi :


« Au cas où des amateurs de votre trempe ne l’auraient
pas encore deviné, je vous annonce que la guerre est déclarée. Une guerre sans
merci. J’ai décidé de régler son compte à cette vilaine petite baraque – une
fois pour toutes ! Et vous vous figuriez que j’avais abandonné la partie !
Ah ! Ah ! Ah ! » fit Hawk en
éclatant d’un rire sardonique.


Hawk ne s’était pas trompé dans
ses prévisions. Dans la soirée, Nicole et Willoughby allèrent fêter les
événements dans un restaurant du port où Mrs Steinmetz devait les
rejoindre par la suite. Ce que cette dernière aurait sans doute fait si elle n’avait
reçu une visite. Mr Judson, l’éleveur dont elle
avait fait la connaissance au cours de la mémorable promenade dans la vieille « 22 »,
était venu la voir. La vieille dame avait appelé le restaurant, et, sans
souffler mot de son visiteur, elle avait dit à Nicole de dîner sans elle. Puis
toute son attention s’était reportée sur Mr Judson.


« C’est étonnant ! C’est la première fois que je
vois une dame aussi distinguée que vous montrer autant d’intérêt pour les
vaches ! dit Judson.


— C’est parfaitement naturel, monsieur Judson, répondit la vieille dame. La vache est un animal
utile, autant que fort décoratif ! »


Le regard de Judson s’alluma, mais
Mrs Steinmetz ne devait jamais connaître sa réponse. En effet, un bruit
sourd attira leur attention. La vieille dame descendit de son fauteuil et s’agenouilla
sur le sol où elle appliqua ensuite son oreille.


« Que diable faites-vous là, chère madame ? demanda
Judson.


— C’est pour écouter, répondit-elle, je l’ai vu
faire dans un film. »


Les murs se mirent à trembler. Puis des fissures apparurent
au plafond et du plâtre en tomba. Choupette lança un coup de klaxon en signe d’avertissement.
Le portrait du capitaine Steinmetz tomba à terre et se déchira.


Mrs Steinmetz ramassa le portrait endommagé et le
contempla.


« Si je pouvais mettre la main sur la brute qui a fait
une chose pareille ! dit-elle.


— Une bonne correction à la cravache serait un
traitement trop doux pour ce vandale », surenchérit Mr Judson.


Tous deux se dirigèrent vers la porte, et à travers le
brouillard ils entrevirent une véritable armée de bulldozers, de tracteurs, de
grues, d’excavateurs, et de camions de voirie s’avancer vers eux. A leur tête, une
jeep conduite par Alonzo Hawk !


« Attention ! dit Mrs Steinmetz en repoussant
Mr Judson à l’intérieur de la maison. C’est Mr Hawk ! »


En entendant prononcer le nom de Hawk,
Choupette se manifesta ! Elle fit ronfler son moteur et partit comme une
flèche en direction de la jeep.


« Choupette, reviens tout de suite ! » cria
la vieille dame.


Il était trop tard ! Choupette se dirigeait droit sur Hawk. Ce dernier sortit d’un bond de la jeep et courut se
mettre à l’abri derrière, mais à sa grande surprise, la Volkswagen se contenta
de le dépasser, rapide comme le vent, et de disparaître dans la nuit et le
brouillard.





« Choupette a dû aller chercher du renfort ! dit Mrs Steinmetz
à Judson, pendant qu’ils barricadaient rapidement la
porte d’entrée.


— Pourvu qu’elle atteigne le port ! dit Judson. J’ai l’impression que nous sommes cernés… »


La voix de Hawk leur parvint à
travers un haut-parleur :


« Steinmetz ! Ecoutez-moi ! Nous savons que
vous êtes ici. Vous êtes cernée. Vous avez dix minutes pour ramasser vos
affaires et débarrasser le terrain ! Ensuite je lancerai sur vous mes
machines ! »


Tandis que la vieille dame et Judson
se regardaient avec anxiété en se demandant comment se tirer d’affaire, Nicole
et Willoughby échangeaient des regards langoureux. Ils se demandaient s’ils
allaient partir, maintenant qu’ils avaient terminé leur dîner. Les appels
frénétiques de Choupette en décidèrent à leur place.


Quand ils furent dans la rue, la Coccinelle ouvrit ses deux
portières tout grand, et Nicole et Willoughby s’y engouffrèrent aussitôt.


« Ça sent le roussi, dit Nicole quand Choupette eut
refermé brusquement ses portes. Je me demande ce qui se passe cette fois-ci. »


La Coccinelle pivota ensuite sur elle-même et fonça. Elle
zigzagua dans les rues de San Francisco à un train d’enfer, en faisant sonner
son klaxon comme un clairon rameutant la troupe !


Une Volkswagen qui était en stationnement entendit l’appel. Elle
alluma ses lumières, puis mit son moteur en marche. Quelques secondes plus tard,
elle suivait Choupette.


Nicole se retourna et aperçut la Volkswagen qui les suivait.


« Nous venons apparemment de recruter une amie », dit-elle.


A mesure que Choupette klaxonnait dans la ville, des Volkswagens la rejoignaient, de plus en plus nombreuses, venant
de toutes les directions. Elles sortaient de leurs garages ! Elles
accouraient de partout, même de chez le marchand de ferraille, réunissant leurs
forces elles fonçaient répondre à l’appel ! Choupette formait sa propre
armée !


« Plus que trois minutes, Steinmetz ! »
avertit Hawk dans son haut-parleur. Il ignorait ce
qui l’attendait.














XIII


 


JUDSON et Mrs Steinmetz
utilisèrent les trois minutes qu’il leur restait à se préparer à la bataille. Ils
montèrent d’abord sur le toit, où la vieille dame hissa le drapeau de la « 29e brigade de feu » de San Francisco. Puis,
quand ils entendirent Hawk ordonner : « Messieurs,
à vos machines, en avant ! », ils se laissèrent glisser le long de la
rampe de cuivre et préparèrent leurs armes.


Judson brisa la vitre d’une
fenêtre de la façade avec une hache de pompier et Mrs Steinmetz alla
décrocher le casque de feu le capitaine. Puis elle le tendit à Judson en lui disant :


« Je crois que le capitaine Steinmetz aurait aimé vous
le voir porter. »


Judson enleva son chapeau de
cow-boy et se coiffa du casque du chef des pompiers.


« J’en serai très fier, ma petite dame, dit-il tout ému,
très fier, pour sûr. »


Puis, tandis que la vieille dame se préparait à enclencher
le levier de la valve d’eau, Judson posté à la
fenêtre brisée dirigea la lance du tuyau de pompe à incendie sur l’armée qui s’avançait
vers eux. Quand la première pelle à vapeur s’approcha dangereusement, Judson cria : « Feu ! »


Le puissant jet d’eau plaqua le conducteur au sol. L’homme
se releva et se mit à courir.


« Encore feu ! » cria Judson,
tout en visant avec soin.


Le second jet d’eau cueillit l’homme en fuite et le fit s’étaler
sur son fond de culotte. Judson fit un trait à la
craie sur le mur.


« Bien visé, monsieur Judson »,
dit Mrs Steinmetz.


Avec un hochement de tête satisfait, Judson
répondit, non sans fierté : « En voilà un qui ne sera pas trop
dangereux avant un bon bout de temps. »


Hawk leur envoya ensuite un bulldozer.
Mais cette fois encore, Judson atteignit sa cible du
premier coup, envoyant le conducteur voler dans les airs. Grisé par le succès, Judson recommanda : « Augmentez la pression, chère
madame, c’est la déroute dans le camp adverse ! »


C’était une erreur, mais la vieille dame enclencha
docilement le levier au maximum. Horreur ! le vieux tuyau ne supporta pas
la pression et éclata. Judson fut à son tour plaqué
au mur par l’eau qui s’échappait de partout. Mrs Steinmetz alla vite
fermer l’eau et se précipita aux côtés de Judson.


« Vous n’avez rien ? s’enquit-elle.


— Ne vous en faites pas pour moi, allez, dit-il
courageusement. Nous avons d’autres soucis ! Nous avons épuisé nos
munitions ? »


Hawk dut pressentir leurs ennuis :


« Allons-y tous ensemble, cette fois ! »
ordonna-t-il à ses troupes qui se préparèrent à une attaque en masse.


Il leva la main pour donner le signal de l’attaque. Puis il
s’immobilisa car il venait d’entendre un étrange bruit dans le lointain. Son
regard fouilla le brouillard. La terreur se répandit bientôt sur sa physionomie !
Ce qu’il voyait, c’était une armée de Volkswagens qui
se dirigeaient droit sur lui.


« Filez ! hurla-t-il à son chauffeur. Filez, si
vous voulez sauver votre peau ! »


Les pelles à vapeur, les bulldozers et les camions à ordures
opérèrent une retraite à la suite de Hawk. Les Volkswagens menées par Choupette poussèrent leur avantage.


Enfin, Willoughby décida :


« Bon, cela suffit maintenant, Choupette.


— Vous croyez que vous allez la faire arrêter ?
demanda Nicole. Des clous !


— Choupette, annonça Willoughby, si tu ne t’arrêtes
pas immédiatement, tu ne seras pas invitée à notre mariage ! »


Choupette freina à mort et son armée en fit autant. La
bataille était finie. L’armée de Choupette avait vaincu !


Hawk se savait perdant, mais il
ignorait qu’il n’était plus en danger. Sa jeep avait été démolie dans la
bagarre et il courait dans les rues de San Francisco, d’un air hagard, comme s’il
était poursuivi par le diable en personne. Tout à coup il prit un tournant un
peu trop brusquement et traversa juste sous le nez d’une magnifique voiture de
police flambant neuve. La voiture fit un crochet pour l’éviter et alla s’écraser
sur un poteau.





Le préfet de police sortit de la voiture endommagée.


« Oh ! encore vous, monsieur Hawk »,
fit-il d’un air furieux.


Hawk courut au préfet et tira la
manche de son uniforme.


« Aidez-moi, le supplia-t-il, elles me poursuivent !


— Qui vous poursuit ? demanda le Préfet.


— Les Coccinelles ! cria Hawk,
hystérique. Elles arrivent par centaines ! Il vous faut donc une lorgnette ? »


Le préfet ne voyait absolument rien. L’armée de Choupette s’était
dispersée, chaque voiture avait regagné son foyer. Le préfet fit signe à son
assistant et dit à Hawk :


« Me ferez-vous l’obligeance de me suivre dans mon bureau,
monsieur Hawk ? »


Puis les deux hommes empoignèrent Hawk
chacun par un bras et le conduisirent à la voiture de police. Ce fut la triste
fin pour Mr Hawk d’une longue et triste journée,
mais combien longue et heureuse pour Choupette et ses amis !


 


Le mariage eut lieu dans la caserne de pompiers. Ce fut un
beau jour, et Nicole et Willoughby étaient heureux. Quand ils montèrent dans la
Coccinelle après le banquet, ils furent tout étonnés de voir que les amis de
Choupette – deux rangées de Volkswagens –
avaient formé pour eux une arche d’honneur. Quand ils furent dessous, Nicole et
Willoughby s’embrassèrent. Puis Choupette les emmena en voyage de noces. Où
donc ? Elle seule aurait pu le dire !
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[1] Voiture
du tramway de San Francisco. 







[2] UP :
en français « pour monter ».
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